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{suite et fin) (1) 


Un abus analogue est fait couramment avec la 
notion de «charité » : il parait que selon une orien- 
lation nouvelle les catholiques devront «compren- 
dre » leurs contradicteurs selon la e charité » au lieu 
de les juger avec « égoisme» et de Îles considérer 
comme des adversaires ; ici encore, 11 y a confusion 
entre des domaines qui n'ont aucun rapport. En réa- 
Hité, la situation est bien Simple : devant un danger 
commun, les Gppositions entre ceux qui sont menacés 
s’amenuisent pratiquement ; dire que ce danger est 
commun signifie que l'opposition entre l’agresseur 
et les victimes est éminemment plus grande que 
celle qui sépare les viclimes entre elles ; mais en 
l'absence de l’agresseur ou de Ja menace, les pre- 
miéres oppositions gardent toute leur virulence où 
au moins leur actualité. En d'autres fermes, une 
Opposition «externe» devient «interne» par rap- 
port à un tiers qui s'oppose à leur nature commune ; 
c'est là une donnée logique ou < physique» qui se 
passe de toute sentimentalilé, À un certain point de 
vue, la ecniradictica entre le catholicisme et le pro- 
testantisme est essentielle et irréductible : & un autre 
point de vue, catholiques et protestants croient en 
Dieu, au Christ et à la vie future ; or dire que pour 
ies catholiques les protestants ne sont sous aueun 


(1) Voir ET. de janvier-février 1964. 
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rapport des adversaires, où inversement, est aussi 
illogique que de prétendre que les deux partis n'ont 
ni idées ni mléréts en commun. Pendant des siôcies, 
il n'y avait pratiquement, au cœur de l'Europe occi- 
dentale, que le seul anlagonisme confessionnel créé 
par la Réforme, le protestantisme s'opposant dès sa 
naissance et par définition aux idées et aux inté- 
rêts de PEglise romaine ; c'est ce qu'on appelle 
des «ennemis >, même sans y mettre de Fanimosité 
envers des individus (1), et n’en déplaise aux parti- 
sans de Ja «charité » nouvelle ; mais de .os jours, 
la situation a changé — et assez brusquement -— 
en ce sens que les idées et les intéréts communs 
de tous les chrétiens, et même de tous les croyants 
religieux quels qu'ils soient, se voient menacés par 
une puissance nouvelle, le scientisme matérialiste 
et athée, qu'il soit de «e gauche » ou de « droite ». 
Il est évident que dans ces circonstances, non seule- 
ment ce qui unit l'emporie à certains égards sur 
ce qui divise, mais aussi, que Îles dangers que pré- 


sente une confession pour l'autre — ou une religion 
pour l'autre (2) — deviennent moindres ou dispa- 


raissent ; se réclamer tout d'un coup, et bruyam- 
ment, d’une <echarité» que lEglise aurait perdue 
de vue depuis un millénaire ou plus, et lopposer 
à l’«étroitesse » ou à l’«égoïisme» d’une « époque 
révolue », c’est, de Ia part de catholiques, une bien 
mauvaise plaisanterie ; c’est en tout cas de l'hypo- 
crisie inconsciente, comme d’autres sentimentalités 
du même genre, d'autant que cette soi-disant 


(1) Quant aux incrovants, Lis n'étaient pas assez dangereux, 
pour des protestants, ni méme pour Îles eathoïiques, pour 
pouvoir causer un rapprochement senlimental entre les deux 
confessions. | 

{2} C'est donc en bonne logique que Pie AIT a pu dire que 
las croisades furent des «querelles de famille». — Si la 
menace musujmange ne ut pas un-faciteur d'union pour es 
chrétiens divisés par Îles schismes et les hérésies, c'est parce 
que cette menace n'était qu'extérieure ei 16n intérieure comme 
dans le cas du scientisme’: sous la domination arabe ou 
lurque, les chrétiens reslaient chrétiens, alors que le scientisme 
vide les églises en pays chrétien même. Au XIX+ siècle, le 
premier gouvernement laïc de la Grèce Hbérée ne trouva pas 
mieux à faire que de fermer quelques centaines de couvents, 
auxquels les Musulmans n'avaient pas touché, 
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« charité » est facilitée par un certain mépris de la 
théologie et un. désir d’aplatir et de « neutraliser » 
tout élément doctrinal, donc intellectuel. Autrefois, 
un accord était un accord et un désaccord était 
un désaccord ; mais de nos jours, an prétend 
«aimer » tout ce qu’on est incapable de supprimer, 
et on feint de croire que nos pères n'étaient ni assez 
intelligents ni assez charitables pour pouvoir distin- 
guer entre les idées et les hommes, et pour être 
capables d'aimer des âmes immortelles indépendem- 
ment des erreurs qui les affectent. Si l’on nous objecte 
que les foules étaient, ou sont, incapables de saisir 
ces nuances, nous dirons qu’il en va de même dans 
le cas inverse : si on leur impose trop de nuances, 
1 en résultera Ia confusion des idées et lindiffé- 
rence ; l’homme moyen est ainsi fait, et il est aisé 
de le constater. Quoiqu'il en soit, prêcher à un adver- 
saire confessionnel, c'est vouloir sauver son âme, 
c'est donc l’aimer en quelque manière ; et combattre 
l'adversaire, c'est protéger le message salvateur de 
Dieu. Notre temps, si imbu de soucis de « compréhen- 
sion » et de «charité », -— mais ces mots masquent 
trop souvent linintelligence, Ia complaisance, le 
calcul, —- excelle sans conteste possible à ne pas 
comprendre, et à ne pas vouloir comprendre, ce que 
pensalent et faisaient les hommes d’un autre temps, 
et, dans bien des cas, des hommes cent fois meil- 
leurs que leurs détracteurs, 

Mais revenons, aprés ces digressions, à des consi- 
dérations plus rétrospectives et à certains égards 
moins « actuelles ». 

- 


Pour l'ancien chevalier, 31 n'y avail au fond que 
cette aiternative : le risque de la mort ou le renon- 
cement au monde : la grandeur de la responsabilité, 
da risque où du sacrifice, coïncide avec ia qualité 
de «noblesse» ; vivre noblement, c'est vivre en 
compagnie de la mort, qu’elle soit charneile ou spiri- 
tuelle. Le chevalier n'avait pas le droit de perdre 
de vue les fissures de lexistence ; obligé de, voir 
les choses de haut, il devait toujours frôler leur 
néant. De plus, pour pouvoir dominer les autres, il 
faut savoir se dominer soi-même ; la discipline infé- 
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rieure constitue la qualification essentielle pour les 
fonctions de chef, de juge, de guerrier. La véritable 
noblesse, laquelle ne saurait du reste être le mono- 
pole d'une fonction, implique une conscience péné- 
trante de la nature des choses en même temps qu'un 
généreux don de soi, elle exclut par conséquent Îes 
chliinères comme Îles bDbassesses (1). 


Les cours des princes doivent refléter une qualité 
de centre, de noyau, de sommet, mais ne doivent 
pas dégénérer — comme c'était trop souvent de cas — 
en faux paradis ; Île rêve étincelant de Versailles 
était déjà une trahison, un feu d'artifice sans but 
et sans grandeur. Les cours sont normalement des 
foyers de science, d'art, de magnificence ; elles ne 
doivent pas, de toute évidence, exclure l’austérité des 
mœurs, bien au contraire, car Fascèse ne s'oppose 
point à l'élégance, pas plus que la vertu ne s'oppose 
à la beauté ou inversement. Les fastes royaux sont 
légitimes — ou tolérables —— en vertu de leur sym- 
bolisme spirituel et de leur rayonnement, politique 
et culturel, et en vertu du « droit divin» de César ; 
les fastes des cours, c'est la « Hlurgie» de l'autorité 
reçue par «mandat du Ciel» ; mais {out cela n'est 
rien — insistons-y encore — si fes princes, ou les 
nobles en général, ne prêchent pas d'exemple à tous 
égards, à commencer par la crainte de Dieu, sans 
laquelle nul n’a le droit d'exiger respect et obéis- 
sance, C’est Ïà une des principales fonctions des 
détenteurs de Fautorité et du pouvoir, qu'ils n'y 
aient pas été fidèles, dans trop de cas, c’est ce qui 
a causé leur perte ; ayant oublié le Ciel, ils ont été 
oubliés par fui. | 

Mais il est une autre remarque qui s'impose 
encore : toutes les manifestations de splendeur prin- 


(1) Rien a'est plus faux que l'opposition eonventionneile 
entre un «idéniismes et un «réalisme», laqueile insinue en 
somme que l’« idéal» n'est pas « réel », et inversement, comme 
si un idéal situé en dehors de a réalité avait 1a moindre 
valeur, el comme si Fa réalifé se situait toujours en deçà de ce 
que nous pouvons appeler un «idéal » ; le croire, c'est. penser 
en mode quantitatif, non: qualitalif. Nous avons en vous ici 
le sens courant des termes et non leur signification spécifique- 
ment philosophique. 
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cière, quel que soit leur symbolisme et leur valeur 
artistique, -— et qu'elles soient nécessaires où non, — 
portent déjà en elles les germes métaphysiques de 
eur ruine, À rigoureusement parler, seul l’ermite est 
absolument légitime, car l’homme a été créé seul, 
et il meurt seul ; nous pensons à l'ermite parce qu'il 
représente un principe et qu’il est ainsi un symbole, 
ef saits confondre l'isclenmient extérieur avec la sainte 
solitude qui, elle, peut et doit trouver sa place dans 
toutes les situations humaines, Les vertus sociales ne 
sont rien sans cette solitude et n'engendrent rien de 
durable À elles seules, car avant d'agir, il faut être ; 
c'est cette qualité d'être qui fait le plus cruellement 
défaut aux hommes d'aujourd'hui. C'est l'oubli de la 
solifude en Dieu -— de cette communion terrestre 
avec les mesures célestes -— qui entraîne toutes les 
déchéances humaines ainsi que toutes les calamités 
terrestres. 

Nous pourrions aussi nous exprimer de la manière 
suivante : en climat traditionnel, les hommes vivent 
comme suspendus à un prototype idéal et invisible, 
qu'ils cherchent à rejoindre conformément à leurs 
situations particulières et suivant leur sincérité ou 
leur voealion, Or tout homme devrait être un contem- 
platif et vivre parmi les hommes comme un ermite, 
quant à la vocalion ; la < mondanité » est une ano- 
malie, à rigoureusement parler, elle n’a pu devenir 
illusoirement normale qu'à cause de la chute — ou 
des chutes successives - de l’homme ou de tel groupe 
“d'hommes. Nous sommes faits pour l'Absolu, qui 
englobe tout et auquel nul ne peut échapper, et c’est 
ce qu'exprime à merveille lPalternative monothéiste 
des deux « éternités » d’outre-tombe ; quelle que soit 
la limitation métaphysique de ce concept, il provoque 
en tout cas dans l'âme du croyant un pressentiment 
adéquat de ce qu'est Ia condition humaine au-dela 
de Ia matrice terrestre el en face de Finfini. L'alter- 
native peut être insuffisante au point de vue de Îa 
Vérité totale, mais elle est psychologiquement réaliste 
et mystiquement efficace ; bien des vies sont dila- 
pidées et perdues pour Îla seule raison que cette 
croyance à l'enfer et au Paradis fait défaut. 


Le moine ou l’ermite, ou tout contemplatif, füût-il 
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roi, vit comme dans une antichambre du Ciel (1); 
sur terre même et dans [le corps charnel, il s’est 
attaché au Ciel et enfermé dans un prolongement de 
ces cristailisations de Lumière que sont les états 
célestes. On comprend dés lors que des religieux 
puissent voir dans Îa vie monastique leur « Paradis 
sur terre» ; en somme, ïls Se reposent dans Îa 
Volonté divine et n'attendent en ce bas monde plus 
que la mort, et de celle façon, ils la traversent 
déjà ; ils vivent ici-bas selon l’Éfernité., Les jours 
qui se suivent ne font que répéter toujours le même 
jour de Dieu ; le temns s'arrête dans un jour unique 
et bienheureux et rejoint ainsi lPOrigine, qui est 
également le Centre. Et c'est cette simultanéité ély- 
séenne que les mondes anciens ont'toujours en vue, 
du moins en principe et dans leurs nostalgies ; une 
civilisation est un <corps mystique », elle est, dans 
la mesure du possible, un contemplatif collectif. 


*k 
# À 


Ces considérations nous amènent au problème cru- 
cial de Fobéissance, si essentielle dans les civilisa- 
tions normales et si peu comprise des modernes, qui 
Padmettent pourtant sans peine quand it s’agit de 
discipline collective, fût-ce au détriment, parfois, des 
droits spirituels les plus élémentaires. L’abéissance 
est, par elle-même, un moyen de perfection intérieure, 
à condition qu’elle soit entièrement encadrée par Îa 
religion, comme c'est le cas dans tous les mondes 
traditionnels ; dans ce cadre, l'homme doit de toutes 
façons obéir à quelqu'un ou à quelque chose, füt-ce 
uniquement à la Loi sacrée et à la conscience s'il 
s’agit d'un prince ou d'un pontife ; rien ni personne 
n’est indépendant de Dieu. La subordination des 
femmes. des enfanis, des inférieurs et des serviteurs 
s'insère toui normalement dans le système a'cnéis- 
sances multiples dont la société religieuse est faite ; 


(t} C'est dans un sens analogue, inais supérieur quant au 
degré d'existence, que je Paradis Sukhavati est représenté comme 
entouré d'un filet d'or: il est comme suspendu au “Virväna, 
c'est donc l'heureuse prison qui retranche &e la souffrance et 
qui ne s'ouvre que vers la Liberté totale. 
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la dépendance à l'égard d'autrui peut être un destin 
pénible, mais elle a toujours un sens religieux, comme 
la pauvreté qui, elle aussi, comporte par sa nature 
une telle signification. Au point de vue de la reli- 
gion, les riches et les indépendants ne sont point 
par définition les heureux ; non que laisance et Ia 
Hberté ne soient pas, dans une felle société, des 
éléraents de bonheur, mais elles ne le sont, tou- 
jours au point de vue de la religion, qu’en Connexion 
avec Îa piété et en fonction de celle-ci, ce qui nous 
ramène à l’adage que « noblesse oblige » ; quand la 
piété existe en dehors du bien-être matériel et que 
l’impiété s'allie au contraire à ce bien-être, le véri- 
table bonheur sera attribué à Ia pauvreté piense, 
non à Îa richesse impie ; et c'est pure calomnie 
de prétendre que la religion comme telle ou par ses 
institutions a toujours été du côté des riches. D'une 
part, la religion est Ïà pour transformer ceux des 
hommes qui veulent bien se laisser transformer, 
mais d'autre part, elle doit prendre les hommes tels 
qu'ils sont, avec tous leurs droits naturels et leurs 
défauts collectivement indéracinables, sous peine de 
ne pas pouvoir subsister en milieu humain. | 

Dans cet ordre d'idées, il est une autre réflexion 
qui s'impose, qu'elle soit plaisante ou non: c'est 
qu'une société ne présente aucune valeur par elle- 
même ou par le simple fait de son existence ; il 
en résulte que les vertus sociales ne sont rien par 
elles-mêmes et en dehors du contexte spirituel qui 
les oriente vers nos fins dernières ; prétendre Îe 
contraire, c’est fausser la définition même de l’homme 
et de l'humain, La Loi suprême est l'amour par- 


fait de Dieu, — amour qui doit engager tout notre 
être, d’après l’Ecriture, — et la seconde Loi, celle 


de l'amour du prochain, est «pareille» à la pre- 
mière ; or € pareille » ne signifie pas « équivalente », 


ni surtout «supérieure », maïs « du ménie esprit » : 


le Christ veut dire que l'amour de Dieu se mani- 
feste extriusèquement par l’amour du prochain, là 
où il y a un prochain, c'est-à-dire que nous ne 
pouvons aimer Dieu en haïssant nos semblables. 
Conformément à notre nature humaine intégrale, 
l'amour du prochain n'est rien sans l'amour de Dieu, 
il tire tout son contenu de cet amour et n’a de sens 
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que par lui ; certes, aimer la créature est également 
une façon d'aimer le Créateur, mais à la condition 
expresse que la base en soit l'amour direct de 
Dieu, sans quoi la seconde Loi ne serait pas la 
seconde, mais la première ; or Il n'est pas dit que 
la première Loi est « pareille» ôu «égale» à [a 
seconde, mais que celle-ci est égale à celle-là, ce qui 
signifie que l'amour de Dieu est la base nécessaire 
et la condifio sine qua non de toule autre charité, 
Ce rapport transparaîit — parfois d'une facon impar- 
faite, mais toujours reconnaissable quant &U prin 
cipe — dans toutes les civilisations traditionnelles 
Nul monde n'est parfait, mais tout monde humain 
doit posséder des moyens de perfection. Un monde 
a de la valeur et de la légitimité par ce qu'il fait 
pour l'amour de Dieu et pour rien d'autre ; el par 
< amour de Dieu » nous entendons d’abord le choix 
de Ia Vériié et ensuite la direction de la volonté : 
la Vérité qui nous rend conscients d’un Réel absoiu 
et transcendant — à la fois personnel et supraper- 
sonnel -— et la volonté qui s’y attache ef ÿ reconnaît 
sa propre essence surnaturelle et ses fins dernières. 


Frithjof SCHUON. 
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LES INTERPRÉTATIONS 
ÉSOTÉRIQUES DU CORAN 


{Ta’witätu-t-Qui’ân) 
d'Abdu-r-Razzâg ai-Qâchän! 


EXTRAITS SUR LES LETTRES ISOLÉES 
{suite} (1) 


Seurate XIX : Marie 


Fexte : 


Ï. KAF-HA-YA-AYN-CAD, 2. Récit de la nuséri- 
corde de ton Seigneur envers Son serviteur Zacharte, 
3. Lorsque celui-ci appelait son Seigneur dans une 
invocation secrète, 4. il disait: «Mon Seigneur, 
mes os sont affaiblis, el ma tête luit de canitie ! Et 
je n'ai jamais été malheureux quand je T’ai invoqué. 
0. Or, je crains les successeurs collatéraux der- 
riére mot, ef ma femine est stérile : Accorde-moi de 
Ta part un successeur proche qui hérite de moi et 
qui hérite de la famille de Jacob, et rends-le, 6 mon 
Seigneur, agréable! » (2) 7. «O! Zachariel Nous 
le faisons l'annonce d’un garçon dont le nom est 
Jean et auquel Nous n'avons pas donné auparavant 
d'homonyme! » (3) 8. Il dit : « Mon Seigneur, auraïs- 


(} Voir £T, depuis nov.-déc. 1968, | 

(2) Zacharie, qui appartenait à une des familles sacerdotales, : 
était alors prêtre en fonction. Les matwvAli, successeurs colla- 
téraux, représenteraient plutôt des successeurs intestables au 
sacerdoce par manque de qualification spirituelle : par contre 
le ivalf, terme de même racine que le précédent, désigné Île 
descendant spirituel immédiat et le cantinuñteur direct et 
qualifié du de cujus. | ; 


(3j Nous nous résignerions pour ces versets, comme pour 
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je mot un garçon, alors que ma femme est stérile et 
que moi j'ai atteint en fait d'âge une extrémité ? » 
9, (La voix seigneuriale) répondit :.« C’est ainsi que 
dit ton Seigneur: Cela West facile ! Je l'ai créé 
auparavant alors que lu n'élais rien!» 10. Il dit: 
«Seigneur, donne-moi un signe ! » —- « Ton signe 
sera que {u ne parlerus pas aux hommes pendant 
trois nuits complètes. 3 11. Alors il sortit du mihräb 


{ant d'autres, à une traduction unilatérale et de circonstance 
telle que celle-ci ; le consmentaire d'AF-Qâchani n'en demande 
pas davantage. Cependant il y 4 des préeruttions à prendre 
quant à l'acecption du seul sens rétenu lui-même, Ainsi Île 
nom coranique de Jean est Yahya qui selon l'étymologie 
exprinie nnée idée de «vies ; comme tel effectivement ce nom 
n'est pas alleslé dans l’histoire traditionnelle antérieure. En 
hébreu, si l'équivalent du grec nés-testamentaire Joannès était 
un Yehuh'anan, et par contraclion Yah'anan, ce qui signifie 
« Dieu fit acte de tendresse on de miséricorde» {où encore 
e Miséricorde ou tendresse de Deus}, celui-ci est hien attesté 
dans les textes de TAncien Testament : du resle, a + nou- 
veauté» du nom de Jean constatée dans Lue !, 81, est énoncée 
seutement par rapport à lPonomaslique familiale respective. 

En out cas, cette question de nom ne peut pas être une 
simple question de curiosilé verbale !: elle recouvre et manifeste 
à x fois une originalilé de nature et c'est pourquoi d’ailleurs 
la particularilé en est soulignée par la révélation céleste elle- 
méme, Or les choses dnivent être envisagées sous ee rapport 
également du fait méêtmne que Île mot samiyy, rendu plus haut: 
par «homonymes a encore Îles significations traditionnelles 
de «pareils et d'aélevés, Le verset se traduirait donc aussi 
par : Nous te faisons l'annoneiation d'un garçon dont le nom 
est Jean et auquel Nous n'avons pas donné auparavant de 
<paroils où d’'&aussi élevés. Cette acceplion est du reste 
appuvée en arabe par des hadiths sur Fexcellenee du pro- 
phète Yauhyd, parmi lesquels celui-ci: «el n’y a pas d’être qui 
n'ait commis quelque désobéissance ou qui p'ait eu envie 
d'en connueitre, sauf Vabhvà fs de Zacharie, car if n'en a 
pas eu énvie et n'en à point cominis.» Du coté chrétien ee 
même sens est corroboré par Îles paroles du Christ au sujet 
de Jean (Luc 7, 24-80 ; Math. 11, 11): «Je vous le dis, parmi 
les enfants des femmes, À n'en est pas de plus grand que 
den, flo | 

Pendant que l’on est à ce texte, il faut signaler aussi que 
le mot coranique correspondant à « garçon » est ghulém.qui au 
sens ordinaire désigne un «adolescent», ce qui ne manque 
pas d'’étonner ici par Je «choix» qu'il représente parmi les. 
âges successifs qu'aura Jean pendant sa carrière. L'explication 
se trouve dans la valeur technique que ce terme a dans. le 
Coran où il s'applique toujours à certaine nature ou génération 
spirituelle. Nous ne pouvons faire que cette simple mention 
en l'occurence, 
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DETS Son peuple et leur révéla intuitivement 
d'incanter matin et soir. 12, « O Jean, prends le Livre 
avec force ! (1) > Et Nous lui avons donné l'autorité 
sapientiale, alors qu'il était enfant, 18. el tendresse 
de Notre part (2) et pureté ; il était pieux. 14. 1 
était bon envers ses deux parents, et nullement 
Oppressif nt désobéissant, 15. Et Paix sur lui le 
jour où il fut né, el le jour où il mourra, et le jour 
où il sera ressuscité {{out en étant déjà} vivant (3). 


Commentaire : 


Kaf-Hà-Yä-Cäd : I a été expliqué dans le courant 
des commentaires précédents que tout demandeur 
qui à recours à son Seigneur et  L'invoque 
n'obtient satisfaction que s'il L'invoque par la 
« langue de l'état (de fait} » (Hisänu-l-hâD et L'appelle 
par le Nom du ressort duquel est lPobjet de sa 
demande, compte tenu de ce. que comporte sa «pré- 
disposition » ou sa qualification intime (istt’däd) 
dans ie dit état, qu'il sache où non cela, car le don 
où la grâce ne se produisent qu'en rapport avec 
celte prédisposition (4). Or la prédisposition de l'être 


(1) Cette énigmatique injonetion faite à Jean d'user de la 
force el de s'emparer du Livre serait À mettre peut-être en 
rapport avec les paroles non moins mystérieuses du Christ 
au sujet de Jean (Mathieu 11, 12-13) : « Depuis les jours de 
Jean-Baptiste jusqu'à présent le Rovautme des cieux esl em- 
porté de force, et Îes violents s'en emparent, Car tous les 
Prophètes et la Loi (= «Le Livres) ont prophétisé jusqu'à 
Jean, €ic, » 

(2) Le terme coranique pour «tendresse» est h'anän: c'est 
de cette façon que nous retrouvons le symbholisnie du nom de 
Jean selon l'hébreu, et cela « vérifie» ee que contenait d'effec- 
tif le <nom» évangélique donné à Jean par lFannonciation 
séilgneuriale, 

(3) Cette mention doit être en ranport avec la signification 
eignelée du nom arabe de Jean, Fan outre, de toute façor, Îa 
qualité de «vivants doit être comprise ici comme précédant 
la résurrection, car Jean est mort martyr, et selon l’enscigne- 
ment coranique (2, 154 et 3, 169} et les hadiths, les martyrs 
sont «vivants dans leurs tombes ». 

(4) Cf. Commentaire du verset II, 182, où à propos du pas- 
sage : «Je réponds à l’invocation de celui qui M'invoque lors- 
qu'il M'invoque, etc.», il est dit en paraphrase : «de réponds 
à celui qui M'invoque par ia langue de l'état (de fait} et de 
la prédisposition (lisdnu-l-hàl wa-l-istdàäd) en ui accordant 
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ne réclame que ce que suppose ce Nom spécial : 
alors le Seigneur lui répond par une épiphanie du 
dit Nom qui vient remédier à son défaut et satisfaire 
à son besoin en iui conférant la chose demandée. 
C’est ainsi que le malade en disant : « OÔ, Seigneur !» 
(ya Rabbt}} veut dire « O, Guérisseur ! » (yà Châfi 1) 
car Dieu le guérit par ce Nom quand I lui répond ; 
et lorsque lindigent s'adresse (en lant que tel) à 
Dieu, Dieu ui répomi par le Nom d'Al-ughni: 
« Celui qui enrichit ou dispense », car c’est celui- 
ei qui est son « Seigneur ». 

Or Zacharie — sur lui le salut -— invoqua son 
Seigneur pour en obtenir le don d'un suceesseur 
proche (iwalf} qui prenne sa suite dans les affaires 
de x Religion. Il se motiva par deux choses et 
s'excusa par deux aulres chôses. Ï se motiva d'une 
park par Ja « faiblesse », la « vieillesse » le « ramolis- 
sement » et l’« Impuissance de faire face » aux devoirs 
de la Religion, dans sa parole ! « Mes os sont affai- 
blis, et ma tête Tuit de canitie», et Dieu lui répon- 
dit par Son Nom dal-Käfi (initiale Kéf)= «Celui 
qui tient place pour un autre, qui pourvoit à sa 
place », et, suppléant sa faiblesse, If lui donna Ja 
force et la confirma par un enfant. En outre, Zacharie 
se moliva par la Providence divine, constamment 
favorable à ui, dans les paroles : «Je n'ai jamais 
été malheureux quand je Tai invoqué, ce à quoi 
Dieu lui répondit par Son nom al-Hädi (initiale hd) : 
= « le Guide », et le guida à son but par Pannoncia- 
tion et la promesse, car la Providence (al-Inäyah}, 
qui comporte le bonheur et exclut nécessairement 
le malheur -— tel que Zacharie l’a indiqué dans ses 
paroles — est une expression désignant Sa Préscience 
de toute éternité au sujet d'une chose non-existencice 
encore et qui, en vertu de sa prédisposition eonsti- 
tutive, exige un bonheur adéquat ; or cette Préscience 
vst identique à Sa Voionté de faire que ceite per- 
fection appartienne à cette chose quand celle-ci sera 


ce qu’exige son état et sa prédisposition, Qu'ils Me demandent 
donc de répondre, en clarifiant leur prédisposition par Fascèse 
et l’adoration, car Moi Je les appelle alors à Moi-même ct 
Je leur enseigne itinéraire vers Moitf Et qu'ils Me contem- 
plent lorsqu'ils se celarifient car Moi Je Me manifeste alors 
à eux dans les miroirs de leurs cœurs ! » 
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devenue existente, et de ce fait il faut qu’il y aif une 
« guidance » de la dite chose vers sa perfection. Mais 
la guidance elle-même s'accomplit par l'assistance 
propice ou l'intervention adéquate (al-lawfiq) qui 
est l'ordonnance des moyens appropriés en vue de 
l'atteinte du but. 

Or Zacharlie ne irouvail pas que les « moyens » 
correspondissent à l'attente, bien au contraire, et 
c'est pourquoi i} conçut la « peur » : alors 1} s'excusa 
devant Dieu par la peur des successeurs coilatéraux 
(akmawali) du fait de leur manqne d'aptitude : c'est 
pourquoi Dieu lui répondit par Son Nom al-Wägqy 
(finale ya): «le Préservateur », et le préserva de 
tout mal. 

Zacharie Ss'excusa encore de son empéchement 
d'avoir un successeur de sa propre lignée par Île 
manque de < moyens » (asbäb) et dit : « et ma femme 
est stérile ». À cela Dieu lui répondit par Son Nom 
at-Alim = (initiale ayn): «le Très-Savant ou l'Omnis- 
cient », car Il connaissait le « manque de moyens » 
qui préoccupait Zacharie au point que celui-ci penu- 
sait en avoir besoin plus que de Lui-même, et Dieu 
connaissall l'« existence » du «successeur proche » 
malgré l’inexistence des moyens. Or ce qu’ 
« connaît » doit exister ; c'est de la même façon que 
les Anges dirent à ia femme d'Abraham: «C'est 
ainsi que l'a dit ton Seigneur ; en vérilé Il est le 
sage et l’'Omniscient » (Cor. 51, 30) (1), 

Et lorsqu'H fit l’annonciation et qu'il le guida vers 
ce qu'exigeait la Science, Zacharie s'étonna, ear il 
était très aftlaché à une conception de sagesse en 
matière de « moyens » ; aussi se déclara-t-il alors de 
nouveau empêché par l'«absence des moyens », en 
disant : « Aurais-je moi un garçon alors que ma 
femme est stérile et que moi j'ai atteint en fait 
d'age une extrémité ? » Car il dernandait un enfant 
e véritable: (hagigiyen) qui, en lui succédant à la 
tâche, l'imitât et continuât sa voie dans la fonction 
religieuse qu’il accomplissait, ses successeurs colia- 


(3) Dans Fhistoire d'Abrahaëm, lon voit done également 
mentionné le nom At-Afim, et ioujours devant un cas de 
stérilité et lors d'une annonciation de la naissance exception- 
nelle d'un descendant providentiel dont la carriére change 
le cours ordinaire de Phistoire sacrée. 
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téraux n'étant pas en fait aptes pour ce ministère. 
Alors la voix seigneuriale répéta l'annonciation et le 
conduisit à la réalisation facile des choses par Ha 
Toute-Puissance divine. : 

Zacharie solficita aussi un signe qui lui monträt 
l'issue promise, et le Seigneur je guida vers ce signe 


el acheva Sa promesse par Son nom aç-Çâdiq = « Île 
Sincère — le Fidèle », et fui fit miséricorde par le 


don de Jean, Ainsi les quatre états précités plus 
l'état de «promesse et annonce» nécessitèrent fa 
réponse miséricordieuse faite à l'aide des cinq Noms 
divins mentionnés. 

D'aprés cela, les lettres isolées ont donc les signi- 
fications suivantes : le Käf désigne le nom divin 
al-Käft == « Celui qui pourvoit pour un autre », nom 
nécessité par l'état de faiblesse de Zacharie, par son 
grand âge et son impuissance ; le Aà signifie le nom 
divin 2 Hädi == «ie Guide» impliqué par le plan 
providentiel à égard de Zacharie auquel devait être 
assurée l’atte inte” de l’objet de sa demande, le Fà 


représente le nom divin al-Wäaqy = «le Préserva- 


teur » réclamé par la peur qu'éprouvait Zacharie du 
côté des successeurs colatéraux (1) ; ensuite le Ayn 
se rapporte au nom al-Alim = ç« le Savant » exige 
par le fait que Dieu devait montrer l’inexistence des 
moyens (ordinaires et la réalisation du plan provi- 
dentiel par un effet direct de la préscience ou de Ia 
providence divine), et enfin le Çäd est une désigna- 
tion d'ac-Cädig == « le Fidèle » nom nécessité par 
l'existence d’une promesse DA 
La somme des cinq noms divins est le Très-Misé- 
ricordieux qui accorde enfant et satisfait la 
demande à travers les cinq conditions correspon- 
dantes. La mention de ces cinq lettres et leur compte 
exact est une indication que la manifestation des 
qualités par lesquelles seront entrainés ces. noms 
Aivins est la manifestation ds la miséricorde faite 
(1) En fait, le ya est la lettre finale non seulement d’At- 
Wéguy, mais aussi d'At-Kaäft el al-Hadi, mais nous adoptons 
en l'occurence une transcription différentielle pour faciliter la 
dr des correspondances exigées par le commentaire. 
(2) On remarquera que dans ce cas le commentaire donne 
au çad une valeur métonymique différente de celle indiquée 
lors de l'explication du monogramme ALMÇ, sourate VII: 
Les Limbes. 
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a «Son serviteur Zacharie» au moment où celui-ci 
implorait ; leur mention est même chose que la men- 
lion de celle miséricorde qui est l'existence même 
de Jean — sur lui le salut ! C'est pour cela qu’Ibn 
Abbas avait dil: « Käf veut dire at-Käfi, Ha al-Hädi, 
la al-Wägy, Ayr al-Alim et Çad aç-Cädig. Mais 
Allah est le plus savant! > 

Les correspondances microcosmiques sont les sui- 
vantes : Zacharie, l'Esprit (ar-Rtüh) au plan de Fintet- 
iect hylique (al-Aqglu-l-hayüläni), appela dans une 
invocation secrète et se plaignit de sa faiblesse ; 
‘H se réclama de la Providence divine et déelara sa 
crainte des successeurs collatéraux et la stérilité de 
sa ferme, l’Âme (an-Nafs) incapable d'engendrer un 
enfant, qui correspond ici au Cœur (al-Qalb}, et dit : 
« Aecorde-moi donc de Ta part un successeur proche 
qui hérite de moi et qui hérite de la famille de 
Jacob», celui-ci étant lIntellect Actif (al-Aqlu-t- 
Fa'äD ; «et rend-le, à Seigneur, agréable ! >, c'est-à- 
dire pourvu des perfections agréées. 

«< Nous t'annonçcons un garçon» -—— je Cœur — 
« dont le nom est rahyä»s — du fait qu'il « vivra » 
éternellement. 

« Seigneur, donne-moi un signe ! > par lequel je 
puisse parvenir à avoir ce garçon. 

« Ton signe sera que tu ne parleras pas aux 
hommes », ceux-ci figurant les organes de sensibilité, 
que tu ne soumettras pas à des préoceupalions sen- 
sibles el n'engageras pas dans les affaires du monde 
naturel 

« Zacharie leur révéla intuilivement d'incanter », 
c'est-à-dire d'être toujours à l'œuvre d'adoraltion 
assignée à chacun d’enire eux, en pratiquant les 
exercices prescrits el en abandonnant le superflu, » 


€ O, Yahyä» — le Cœur -— « prends avec force. le 
Livre », il s'agit du Livre de Science appelé Pintellect 
forcanique. 


« Et Nous lui avons donné fautorité (al-hukm) > 
c'est-à-dire la Sagesse (al-Hikmah} (1), «alors qu'il 
était enfants, c'est-à-dire encore tout près de sa 
nativité idéale (ma'nä@wiyyah) (2). 

{1} Cette interprétalion du {orme hikm est courante dans 
les commentaires exotériques antérieurs, 

{2} Au sens platonicien du mat, 
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« Et tendresse (k’anänen) de Notre part », c'est-à- 
dire miséricorde par l'accomplissement parfait des 
théophanies correspondant aux Attributs divins. 

« Et pureté (zakälen) » c'est-à-dire sanctification 
et ne par le dépouillement intelligible. 

« Et il était pieux» se tenant à l'écart de es altri- 
buts psychiques. 

« Et bon envers ses deux parents», l'Esprit el 
l'Arme. 

« Et Paix sur lui», c'est-à-dire . détachement et 
sainteté échappant à lenveloppement par des sub- 
stances grossiéres, «le jour où il fui né et le jour 
où il mourra», par l'extinction dans V'Unité (al-fanä 
fi-LWahdah), «et le jour où il sera ressuscité », 
par la permanence après Pextinetion, « vivants par 
AHah (1). | 

(4 suture.) 


l'raauit de l'arabe 
et annoté par 
M, VALSAN. 


(1j Nous fereons uue dernicre remavque. Le cominentateur 4 
appliqué lé symbolisme des lettres isolées du début de Ta 
sourate à fa seule histoire de Zacharie, Qr, dans la suite iimnté- 
diate du lexte, est évoqué les cas de Marie, qui, chose notable, 
fournit le nom de la sourate et qui est rattaché historiquement 
au précédent avee lequel il présente d'ailleurs un parallélisnie 
précis et une analogie frappante (à la stérilité d'Elisabeth 
répond fei la virginité de Marie, mais 1 ya également « annon- 
cialions, précocité miraculeuse de l'enfant, salutafion spéciale 
d'Atlah, ete), Dans ce vas également la notion de rahmah = 
«< miséricorde» joue un rôle caractéristique, ce qui s'explique 
par la relation étymologique avec l'idée de rahiin = « ma- 
{rice » ; fa méme notion de rahmakh est Cvoquée encore dans 
tous les cas de prophètes cités ensuite, et la dernière partie 
de la sourate présente une fréquence exceptionnelle de l'emploi 
du nom divin 4r-Rahmän. Or on peut & bon droit penser que 
le sviubolisme des letires initiales de celte sourale intéresse 
tous es cas qui s'y trouvent mentionnées, 

D'autre part es leitres isolées peuvent s'interpréter non 
seulement par des Noms diviis mais aussi par des noms de 
Prophètes, par des vertus représentatives et des œuvres typi- 
ques, Nous ne citerons qu'un cas à fitre d'exemple, Le cçâd: 
qui a été interprété comme métonymie d'Aç-Cädig, nom divin, 
se trouve constamment dans les qualifications par Îla cçidq 
(ou encore par Ia notion ARASENE d'ikhläç) de tous les pro- 
phètes évoqués. 
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L'un des récents numéros d'Astatische Studien, 
la revue de [a Société Suisse d'Etudes Asiatiques, 
consacre l'essentiel de ses pages à un essai de 
M. Pierre Jaquillard sur le jade ancien (1). Constatant 
« historiquement » la découverte récente des objets 
de jade par les collectionneurs orcidentaux, lPauleur 
en recherche la < motivation » psychologique : ainsi 
se trouve-t-il amené à Ia lier, non à la mode, à Ia 
spéculation, où au goût esthétique, mais à la valeur 
symbolique propre de l'objet et de la matière. Cette 
donnée aussi savamment qu'intuitivement aperçue, 
est bien entendu celle qui nous intéresse : aussi 
lenterons-nous tout à Ja fois de la résumer et dv 
apporter les compléments nécessaires, sans Fons 
autant prelendre faire œuvre exhaustive. 

Remarquons d’abord que, si le jade-matière pos- 
sède une signification el une vertu indépendantes de 
la forme qui lui est donnée, la valeur du jade-cbjet 
n'est pas séparable de Ja matière qui le constitue. 
Néanmoins, la forme est susceptible d’expliciter Île 
symbolisme de la matière, de le rendre perceptible, 
et M. Jaquillard note sublilement que la décoration 
du jade à parbr des Han marque une décadence for- 
melie -— et peut-être intellectuelle —— la surimpo- 
sition d'une intention esthétique masquant Ja vertu 
propre de la pierre, si elle n’en traduit pas Finesite 
préhension partielle (2). 

H} n'est pas non plus inutile de remarquer que, 


si le terme de c«jados dôsignc des minñérsux de 


ss 


(1 Une dévounerte de l'Occident contemporuin : Le Jude 
chinois de haute épaque, par Pierre Jaquillard (Asiatische 
Studien - Etudes asiatiques n°8 2-2 1962, Berne, Francke Verlag}. 

(23 Et faut d'ailleurs remarquer que la décoration du jade 
est une imitation de ceclle du bronze. Et que les plus belles 
porcelaines Song seront des imitations du jade. 
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diverses couleurs et de composition chimique légé- 
rement différente, les jadéites ont supplanté Îles 
néphrites à partir du AVIIIE siècle seulement: ül 
s'agit là d’une véritable substitution de nature, par 
suite, tirés probablement, de l'épuisement des gise- 
ments : la terre cesse de produire le Jade primitif 
alôrs que s'affirme la dynastie illégitime des Ts'ing. 
La suite de nos remarques dira qu'une telle eoïn- 
cidence est pour Île moins frappante (3). 

En fait, l’origine du jade telle qu'elle est rapportée 
par les légendes est beaucoup plus impor lante que 
la localisation géographique des carrières :? il est 
assuré en effet, d’une part qu'il est, dans la terre, 
le produit de la foudre ; secondement qu'il est, dans 
la matrice terrestre, le fruit de la maturation lente 
d'un embryon de pierre. Ces deux interprétations 
sont liées. La première symbolise clairement l'union 
du Ciel et de la Terre, la fécondation de la Terre- 
Mère par l’Activité du Ciel, du principe k’ouen par 
le principe k'ien (4). Or, la «pénétration de la 
Terre par le Ciel» c'est, analogiquement, le proces- 
sus de l'alchirnie interne qui aboutit 4 la naissance 
de l'« Embryon de l’Immortel » (5). La seconde ver- 
sion identifie très exactement la formation du jade 
à celle de l'or, laqueile n'est autre qu’une alchimie 
lente et naturelle : le feu du creuset ne fait que 
parachever, accélérer aussi, la gestation terrestre, 
dont on pouvait dire, dans le premier cas, qu'elle 
était produite par le feu du Ciel. Par ailleurs, le jade 


(8) Autre signe des temps: Al Jaquillard signale, d'aprés 
Laufer (Jade, «a study in Chinese archeology und religion, Chi- 
cago, 1912} qu'on se livre à pardir de la même époque, à des 
contrefaçons des objets de jade anciens, dans un but de pur 
mercantilisme. 

(4) € Supréme est Île principe passif de la terre, tous les 
étres en reçoivent leur naissance, mais 1l esl complétement 
soumis au principe actif du ciel, » (Fé-xingi. Le, lrigramme 
fch'en (s ébrantement 5}, qui corresnond & la foudre, possède 
aussi ce sens de fécondation cosmique et correspond en outre 
au Dragon, dont le symbolisme démiurgique et alchimique est 
bien connu. Or, quand Îes jades sont ornés, is Je sont fré- 
queminent de dragons. 

(5) T'ai-yi kin-houa fseng-teho, le « Traité de la Fleur d'Or 
du Suprême Un », ouvrage ‘attribué à l'époque T'ang, mais 
probablement un peu postérieur, dont nous nous proposons 
de donner bientôt une version française annotée, 
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des descriptions fabuleuses est toujours un jade 
blanc (6). Or le blanc est la couleur de l'or (7). Le 
Jade, image de la Pierre philosophale, est donc un 
symbole d'immortalité, ce qui s'entend parfois, nous 
allons le voir, de la facon la plus littérale. 

Non seulement le jade se trouve en abondance sur 
les Îles des Imimortels, et sur le Mont du Ciel, rési- 
dence de Houen-touen (le « Chaos »}) (8}, mais les 
arbres du Mont K'ouen-louen, Centre du Monde, por- 
tent des fruits de jade (9). Nourriture d'immortalité, 
le jade se consomme en poudre, ou liquéfié, L'Em- 
pereur Houang-ti en mangea, ainsi que Chen-nong 
et que Fimmortel Tch'e-song tseu (10). Le « Suc de 
Jade» fut d’ailleurs expressément désigné par la 
Royale Mère d'Occident à l'Empereur Wou des Han 
comme un Elixir de longue vie. Ce souverain consom- 
malt de la poudre de jade mêlée à la rosée recueillie 
dans une coupe de jade (11). Lorsque certains ouvra- 
ges taaïstes indiquent l’avalement méthodique de Îa 
salive comme une recette de longévité, ils ne man- 
quent cependant pas d'en faire une « Liqueur de 
Jade » (gu-yi) (12). Le jade (ou l'or), placé dans les 
orifices du cadavre, le préserve de la décomposition. 
Mieux : les Vietnamiens < vivifient» leurs statues 
religieuses en insérant dans leur corps un fragment 
de jade (ou d’or) (13). Produit du Ciel dans la matrice 
terrestre, ie jade -— comme l'or -—- est le yang 
essentiel. I] contribue à la restauration de Pêtre, à 
l'atteinte de l’élal « antérieur à Ja distinclion du Ciel 
et de la Terre ». 


(63 Lequel] serait seul originaire de Chine. 
(7} Le jaune étant celle de la terre. 
(8) Cf, Granet, Danses el Légendes de la Chine ancienne, 
p. 43. on à 
(9) Granet, La Pensée chinoise, p. 357. 
(10) Lie-sien fchouan, trad. Kallenimark. 
(1) Han wou-li kou-che. La « rosée céleste »x possède aussi, 
univercellerment, une fonction revivificatrice (Cf, René Guénan. 
Le Roi du Monde, eh. VTT). Cf. Saini Augustin : « Nous tra-- 
vaillons la terre, mais ce sont Îles cieux qui donnent. la rosée, 
cette rosée qui vient du visage mène de Dieu ». Encore faut-il 
ajouter que, l'absence d'une préparation spirituelle adcquate, 
lPimpereur Won ne tira pas le moindre profit de ce régime. 
(12) Maspéro, Le Tacïsme, pp. 107, 114. 
(13) Journal d'un Collectionettr, par Vuong-hông-Sèn (Fran- 
ce-dsie n°5 101/102, Saigon, 1554), ; HSE 
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Le symbolisme que nous venons d'exposer a sans 
doute pour origine Île Caractère inaltérable du jade, 
lequel est donc soustrait aux Jimitations du temps. 
Ce n'est point là sa seule vertu: René Guénon a 
signalé celle de perfection (14), que souligne d'’aii- 
leurs le symbolisme alchimique. Blackney fait état 


de cing vertus transcendantes --— dont lé nombre 
même doit appeler l’attention, cinq étant nombre de 
la Terre et nombre du Centre — : bienveillance (jen). 


transparence, sonorité, immutabilité, pureté (15), Le 
Li-ki est plus explicite encore, bien que, peut-être, 
d'un point de vue plus extérieur. Après M. Jaquillard, 
il nous semble intéressant d’en reproduire le passage 
sulvant : 

« Fseu Koung interrogeant Confucius dit : « Per- 
mettez-moi de vous demander pourquoi le jade est 
très estimé des sages, tandis que l’albâtre ne l’est 
pas. Est-ce parce que le jade est rare et l’albâtre 
commun ? » 

Confucius répondit: «Si le sage fait peu de cas 
de l’albâtre et estime beaucoup le jade, ce n'est pas 
parce que l’albâtre est commun et le jade rare, C'est 
parce que les sages de l'antiquité comparaient ja 
vertu au jade. il est l’image : 

De la bonté, parce qu'il est doux au toucher, 

Onciueux ; 

De la prudence, parce que ses veines sont fines, 

compactes, et qu'il est solide ; | 

De la justice, parce qu'il a des angles, mais ne 

blesse pas ; 

De l'urbanité, parce que, suspendu (à la ceinture 

en guise d'ornement) il semble descendre jusqu'à 

terre ; 

De la musique, parce que par la percussion on en 

ire des cons clairs, élevés, nrolongés et finissant 

d'une manière abrupte ; LL + 

De la sincérité, parce que son éclat n'est pas 

voilé par ses défauts, ni ses défauts par son éclat , 


(14) Le Roi du Monde (ch. X); La Grande Triade-(ch, XXV). 
(15) À course in the analysis of chinese characters (Chan- 
ghai, 1926). | 
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De Ia bonne foi, parce que ses belles qualités 
intérieures se voient à l'extérieur, de quelque côté 
qu'on le considère ; 

Du ciel, parce qu'il ressemble à un arc-en-ciel 

blanc : 

De la terre, parce que ses émanations sortent de 

la montagne et des fleuves (comme cetles de la 

terre) ; 

De ja vertu, parce qu’on en fait des tablettes et 

des demi-tablettes que les envoyés des princes 

offrent seules (sans les accompagner de présents) ; 

De la voie de la vertu, parce que chacun l'estime. 

On lit dans le Cheu-kinq : «Je pense à mon sei- 
gneur : il est doux comme le jade.» Voilà pourquoi 
le Sage fait srand cas du jade » (16). 

Le jade apparait donc ici comme la quintessence 
de toutes les vertus, pour des raisons purement for- 
melles dont certaines sont plutôt applications que 
fondements du symbole. Quelques unes doivent 
cependant retenir l'attention : Ïa veriu de pureté est 
si communément admise qu’elle entre dans le voca- 
bulaire taoïste comme un véritable lieu commun 
Qyu-ts'ing). M. Jaquillard formule à ce sujet, sur le 
plan esthétique, une remarque qui le dépasse néan- 
moins largement : elle concerne lhiératisme des for- 
mes, l’austérité de la matière, sa « pauvreté », si lon 
ose dire d’un minéral aussi riche: son dépouille- 
ment est le signe le plus évident de sa pureté (17). 


(16) Li-ki, ch. XV (trad, S. Couvreur). 

(17) Cette vertu, nous avouons te plus l'apercevoir que 
bien imparfaifement dans les jadéites vert d'eau de l'époque 
moderne. 

Une autre remarque directement liée à celle-ci, lui confère sa 
valeur essentielle : le jade décoré, disait à pen prés M. Jacquil- 
lard, est un jade «profané»: le jade hiératique est fait pour être 
contemplé, le jade en ronde bosse postérieur ax Han pour 
être palpé. Or il est manifeste que lo connaissance de l'objet 
de jade par je toucher yrovoque une jouissance purement sen-. 
sible — on pourrait presque dire, au sens le plus étroit de la 
dogmaiiqne, une « concupiscence » —, tandis que l'effet de la 
vue du jade rituel est à la fois purification et pacification, 
Mutation imperceptible et, si l’on ose dire, immobile, Ainsi, 
la vertu de « pureté » n'est pas seulement inhérente à la 
matière, mais réellement, efficacement communicative. I1 faut 
encore ajouter que ces jades sont évidés en leur centre et que, 
de même que dans le moyeu de la roue où le vase d'argile — 
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Éa-préciosité du jade est admise par le T'ao-te 
king, mais dans Île but d'en souligner la relativité 
(ch. 39). Cette qualité, associée, H est vrai, à l’imimu- 
tabilité ‘et à la perfection, justifie son usage dans Île 
langage taoïste, avec une constance qui confine à 
l’'obsession : il est peu de personnages où de 
demeures célestes qui n'aient quelque rappori avec 
le jade (Empereur de Jade (Fu-fi} : Auguste de Jade 
(Yu-houang) ; Filles de Jade (Yu- niu) : Adolescents 
de Jade (Ya-l’ong) ; Capitale de Jade (Yu-king); 
palais de jade, salles de jade, ete.) Selon Blackney, 
le caractère y primitif est un bijou composé de 
trois pièces de Jade liées ensemble par un fil, ou 
une tige (18). 

La musicalité nous fait toucher à la qualité de 
l’objet autant qu'à celle de la matière, H x eut 
très certainement des lithophones de .jade (19). Le 
Souverain d'En-Haul (Chang-ti} possède des jades 
sonores qu'imita le musicien de l’Empereur Chouen : 
il s'agissait d'établir l'harmonie (ho) entre le Ciel 
et la Terre (20). Les officiers admis à la eour por- 
lent à la ceinture des jades sonores dont la ionalité 
est exactement fixée. Leur son, lorsqu'ils vont sur 
leur char, maintient dans la voie droite et dans 
la loyauté (21 


* 
* + 


S'il peut être insigne de fonction — si même un tel 


nous y revicadruus plus iüin — le vide a son rôle à jouer : il 
symbolise et contribue à réaliser la vaeuité au « centre » de 
l'être. Bien plutôt que de prendre conscience de sa réalilé maté- 
rielle par Fe Loucher, il faul, souligne M. faquillard, se séparer 
finalement de l'objet pour obtenir 1a révélation plénière du 
syiibüle : ce qui resle, c'est ln vucuité, 

Nul doute qu'il existe, Sur ce point comme sur d’autres, une 
sorte de parenté de nature entre le minéral et le peuple qui y 
découvre l'image et l'instrument de sa réalisation. Peuple 
« céleste » dit-on, ct 5elon certaines traditions en effet neunle 
< issu du Ciel » : n'est-ce pas aussi l'origine du jade ? 

(18) RBlackney, op. cit. Cf. aussi le Lao-ise, de M. Jacques 

Lionnet, p. 201. . 
. (19) Selon Huard et Durand {Connaissance du Viét-Nam, Hanoi, 
1954, p. 257), le souvenir en est rappelé par l'expression ngôc 
khanh où « gong de jade », qui caractérise une forme ancienne 
de Part décoratif. | 

(20) Granet, Danses et Légendes, p p. 263. 

(21) Cf, Granet, La Civilisation chinoise, p. 388. 
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usäge semble avoir été illégitimement étendu — ïl 
ne faut pas oublier que le jade est d’abord un 
emblème royal, l'insigne princier ou mandarinal ne 
figurant en somme qu’une délégation de pouvoir. 

Les légendes nous assurent que le jade servit de 
tous temps à la confection des sceptres impériaux, 
peut-être depuis l'Empereur Yao (KXIV* siècle AC), 
mais sans doute plus haut encore, nous le verrons 
tout à l'heure. FH nous est dit que le jade qui servit 
à la gravüre du sceau impérial, transmis de dynastie 
en dynastie jusqu'à nos jours, fut découvert par Pien 
Houe sur la montagne Kiang à l’époque des Tcheou 
(NI siècle AC): il lui avait été révélé par la pré- 
sence d'un Phénix, ce qui le reliait donc de toute 
évidence au symbolisme de l'immortalité. Toutefois, 
la valeur Ssurnaturelle de la pierre ne fut reconnue 
qu'à l'avènement de l'Empereur Wen-Wang, celui-là 
même qui modifia la disposition et Pinterprétation 
des trigrammes de Fou-hi (22). La lutte pour sa pos- 
session, à l'époque des Royaumes Combattants, fit la 
célébrité du ministre Lin Siang-jou. Le « Premier 
Empereur » Ts'in Che Houang-ti la jeta dans le Yang- 
tsé en 279 AC, au cours d’une cérémonie propitia- 
toire. Il ne fut restitué par le fleuve qu'à la veille 
de la mort du Souverain, Le prodigieux « Roman des 
Trois Royaumes » rapporte à son tour diverses péri- 
péties de la transmission du sceau de jade (23). 
Celui-ci apparaît done en toutes circonstances de 
l'histoire comme le symbole authentique du T’ien- 
mténg, ie « Mandat céleste > de l'Empereur. 

Or ce symbole trouve de remarquables confirma- 
tions dans l’étymologie du caractère gyu. Celui-ci est 
en ellet, à un détail prés, exactement semblable au 
caruclère twang qui désigne le Roi dans sa fonelion 
suprême de « Roi-Pontife ». En fait, c'est même Île 
ya qui est la racine du iwvang : ainsi se trouve fondé 


(22) Cette légende — et les suivantes — indiquent combien 
l'exploitation histürique des symboles, si elle n'en altère pas 
la nature profonde, doit cependant être accueillie avec réserve. 

(23) Et l'on assure que l'un des soucis majeurs du Maréchal 
Fchang Kai-chek fut de s'en assurer Fa possession lors de son 
départ pour Formose (Vuong-hông-Sên, op. cif.). On notera 
aussi qu'au dapon, le bijou de jade est avec Fe Miroir et l'Epée, 
l’un des trois emblèmes du pouvoir impérial. 
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le symbolisme du mandat : c’est le « jade» qui fait 
le «Roi». En outre, le caractère wang comme 
image de la Grande Triade est attesté par tous Îles 
exégètes : les trois traits horizontaux parallèles reliés 
par une tige verticale sont le Ciel, l'Homme et la 
Terre reliés par FAxe du Monde, ou par la Voie (24). 


Ainsi, Tong Tehong-chou ; eun — qui réunit les 
trois. -— est le Roi. » (25). La Voie centrale (Tchong- 


tao) est donc la Voie royale {Wang-tao) : c'est l'axe 
le long duquel le Souverain identifié à l'Homme 
véritable (tchen-jen) s'élève vers le Ciel, comme le 
fit effectivement Houang-ti (26).. C'est aussi l'axe 
selon lequel le Souverain recoit l’influence du Ciel. 
Et l'aboutissement céleste de cet axe, le « milieu du 
Ciel », c'est la Grande Ourse, ou « Balanee de Jade », 
résidence de l’« Empereur de Jade ». Le Wang comme 
le Yu est le Fils du Ciel et de la “Terre (27). 

On remarquera encore que, si le Yu fait le Wang, 
il le défait aussi : les cérémonies de reddition com- 
portent la remise des insignes de jade (28). Et que, 
cependant, le Yu séparé du Wang est susceptible de 
perdre sa vertu: le Tso-tchouan contre l'histoire 
d'un jade consacré au fleuve puis repêché qui, 
livré au commerce, devient pierre vulgaire, et qui, 
remis au Roi, redevient jade (29), C’est done la 
« profanation » qui lui ôte la vertu. Il n’en est que 
plus valablement le symbole et linstrument de la 
légitimité. 


M 


(24) Cf. René Guénon, La Grande Triade, ch, XVHEI. 

{25} Cité par Tehang Fong, Recherches sur les os de Ho-nan 
et quelques caractères de l'écriture chinoise (Paris, 1925). Cf. 
interprétation parallèle de Hopkins dans J..Lionnet, op. cit. 
p. 201. 

(26) Il est remarquable que, selon une tradition ancienne, 
le règne de Houang-t{, profotyve du Wang, .aurait correspondu 
à l« Age de Jade » (Granet, Civitisafion chinoise, p. 715. 

(27) Tchang Fong rapporte une autre interprétation. du war:g 
archaïque selon laquelle il aurait figuré «le feu sous la terres, 
ce qui rejoint la correspondance métallurgique et alchimique 
du yu. Le Chouo-wen y relève encore la vertu de «+ brillance », 
correspondant à l'éclair, ainsi qu'à l’« éclat » et à la « précio- 
gité » du jade. 

{28} Cf. Granet, Danses el Légendes, pp. 132 et 143, 

{29} Ibid, p. 92. 
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Nous avons vu le jade insigne royal, insigne de 
dignité : la vertu propre du minéral donne la sienne 
à Pobjet. Nous verrons encore le jade objet rituel, 
mais dans un cérémonial dont le Roi est lPofficiant. 
Nous le verrons instrument d'astronomie, mais c’est 
au Roi qu'il appartient de refléter sur terre les 
mouvements du ciel, et de promulguer les divisions 
du temps. Aussi Fastronomie ne se sépare-t-elle, ni 
de l'usage rituel, ni de la fonction royale. 

Est-il vrai, comme le prétend Pelliot, que les 
ohjets que nous connaissons sont ignorés des rituels, 
mais que nous ignorons ceux dont les rituels nous 
entretiennent ? Les lithophones, Les récipients sacri- 
ficiels ne sont effectivement connus que par les 
textes : leur réalité n’en parait pas moins assurée (30). 
Nous avons parlé plus haut du sceau de jade sacrifié 
au Fleuve par Ts'in Che Houang-ti, Soothill rapporte, 
d'après le Ÿue-ling, qu'à l’époque des Teheou, les 
sacrifices saisonniers comportaient l'offrande de 
jades de formes et de couleurs appropriées : au 
solstice d'hiver, le pi rond, symbole du Ciel, de cou- 
leur bleue (81} ; au solstice d'été, le ts'ong ostogonal 
(carré), symbole de la Terre, de couleur 
jaune (31 bis) ; le premier jour de chaque saison 
était marqué par l’offrande de jades aux points car- 
dinaux correspondants : 

—— Printemps : à l'Est, le Æoueï vert, correspon- 
dant à Félément Bois (de forme plate, avec une 
extrémité pointue) ; | 

…— Eté: au Sud, le chang rouge, correspondant 


(36) Nous ne savons que peu de chose des jades funéraires. 
Et l'usage rituel des armes et outils de jade est inconnu, Le 
mystère des formes donne parfois lieu à des controverses d'ar- 
chéologues dont nous donnerons plus loin quelques exemples, 

(31} Jusqu'à une époque toute récente, un pi (bich) de jade 
bleu-vert était semblablement offert au Ciel par FEmpereur 
d'Annam Jors du sacrifice An Nam-fiao (Cadière, Croysnces 
el pratiques religieuses des Viéfnamiens, ch. IV, Saigon, 1958). 

(31 bis). On peut s'étonner que le symbole du Ciel soit rap- 
porté au solstice d'hiver, celui de Ia Terre au solstice d'été, 
et non l'inverse : c’est que, comme l'indique bien la disposition 
circulaire des trigramtnes, le solstice d'hiver est l’origine de 
la phase ascendante du cycle annuel, le solstice d'été celle de 
la phase descendante, Selon le symbolisme pythagoricien, le 
premier est Ja < Porte des dieux :», le second ja « Porte des 
hommes >». 
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à l'élément Feu (en forme de bâton, où de seepire) ; 

— Automne : à l'Ouest, le hou blanc, correspon- 
dant à l'élément Métal (et figurant un tigre) ; 

Hiver : au Nord, le houang noir, correspondant 
à l'élément Eau (le forme semi-annuiaire}. 

Ces cérémonies, dont Île symbolisme est clair, 
visaient au maintien üe lharmonie cosrnique, et par 
conséquent de celle de l'Empire (32). 

Le Due de Teheou, s'offrant en victime pour la 
guérison du Roi Wou «on frère, portait sur la tète 
un jade rond et dans les mains un jade carré, 
symboles manifestes du Ciel et de a Terre, au 
« Fils > desquels if se substituait (33). Mais la valeur 
rituelle du jade s’estompe dès les Han, peut-être 
même dès les Rovaumes Combattants (V'IIT siècles 
AC) — auquel cas Fabolition des rites par Ts'in 
Che Houange-ti n'aurait fait que consacrer un état 
de fait en élimin ant des observances vides ou sclé- 
rosées. 

M. Jaquillard s'avance peut-être sans grandes preu- 
ves lorsqu'il assure que Îe Di demeure le support 
d'« exercices spirituels » en Extrèmeé-Orient. Il esi 
vrai cependant que pt et {s’ong sont les plus remar- 
quables et Îles plus connus des jades symboliques. 
Peut-être aussi les plus anciens, car ils sont men- 
tionnés dans les textes sous les Han, et s'il est dit 
que le Roi Wen fit tailler en forme de pi le jade 
de Pien Houo, ce paraît être selon un prototype tra- 
ditionnel (34). Le pi est un disque plat de faible 
épaisseur percé d'un trou central, les diamètres de 
la couronne et de l'ouverture étant généralement dans 
un rapport symbolique (35); le {s’ong est, grosso 
modo, un prisme à base carrée plus ou moins évité 
en cylindre : le premier rond < comme le Ciel», Île 
second carré « comme la Terre ». I} est généralement 
admis que le trou central du pi, ee « vide du moyeu 
qui fait tourner la roues», est la réceptacle de 

(32) Cf. WE. Soolhill, The Halt of Light (Londres 4951), 
p. 201. | | Fi 

(33) Cf, Granef, Danses et Légendes, p. 4Ï1. 

(34} Nombre de pr actuellement connus sont effectivement 


datés de l’époque Teheuu. 
(33) En principe, ta Jargeur de l'anneau est Île double du 
diamètre de l'ouverture, Î1s sont parfois égaux. 


74 





NOTES SUR LE JADE 


l'influence céleste, ce qui le situe done à la verticale 
de la Grande Ourse (ou plus précisément de l'Etoile 
Polaire, qui fut anciennement une étoile de la Grande 
Ourse) (36). Plus que le sceptre ou le sceau, le pi est 
ainsi l'emblème du Roi comme «Fils du Ciel». 
À l’aplomb de la Grande Ourse, c'est la situation 
du Sing-lang, cœur de l’« Empire du Milieu » ; lequel 
est d'ailleurs entouré d’un fossé eu forme de ecu- 
ronne significativement dénominé Pi Yong (37), Tou- 
tefois, à l’intérieur du Pi Yong, le plan du Hing-l'ang 
{toit rond au centre d’un tertre carré (88), est sem- 
blable à la coupe du fs'ong, à cette différence près —- 
mais elle est essentielle — que dans le second cas 
le cercle central est vide, La coupe du {s’ang figure 
done le domaine terrestre de la manière [a plus 
rigoureusement traditionnelle (39). 

Que le pi, destiné à «honorer Île Ciel», ait pu 
servir aussi à l'observer, c’est une translation de 


{36} Ce caractère rappetle le rapprochement plus haut signalé 
du jade et de la rosée : l'évidement du pi, c'est la coupe d« 
jade recueiilant la rosée céleste, Or lu rosée est fiée à La une, 
dont Île jade est parfois rapproché, (Granel remarque (Pensée 
chinoise, p. 280) que le joyau de jade impéèrial japonais est un 
croissant de June, ou un demi T'ai-ki). La une est yin, ce qui 
semble cüontradictoire. Mais on remarque que le jade a ici une 
fonction «< réceptive », ainsi qu'une fonction de « réflexion > 
de la fumière céleste, donc solaire. 

AI. Jean Lévêque 4 présenté, dans un curieux article, un pé 
orné des pu-honua gravés, ce qui apparait très exceptionnel (le 
trou central y tient donc la place du T'ai-kri}, Autre particu- 
larité : la disposition des trigrammes est celle de Wen-wang, 
minis décalée de telle sorte que l'axe vertical est un axe nord- 
onest-sud-est: Cette direction, si elle est celle de l'expansion 
de la civilisation chinoise, paraît être aussi celle des pertur- 
butions eosmiques, de l'activité des « puissances inférieures ». 
Le but de l’objet est done, soit de protection imagique, soit 
plutôt de captation de forces dont la nature ne mangue ‘pas 
d'inquicter quelque peu. (Les Pa-korua ef l'Astrologie lunaire, 
lu Caltiers Astrologiques nor G4-65, Nice, 1956). 

(57 Gf, Socthill, op. cit. chap, 13. 

(38) C'est aussi le plan du Temple du Ciel de Pékin, celui : 
du fertre du Nam-Giao de Hé, celui du ‘Temple Neak Pean 
d'Angkor. Cf, correspondance avec le symbole hermétique de 
l'Anima Mundi dans la Grande Triade, ch. XE 

(39) Nous préférons ne pas tenter l'interprétation des mysté- 
riéux « masques » gravés sur plusieurs {s'ong, et où certains 
ont préféré voir -— de façon plus ingénieuse, mais non plus 
convaincante -—— des trigrammes ou des hexagrammes, 
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fonction qui semble naturelle, Un ingénieur belge, 
M. Henri Michel, à montré que Île pi dentelé, iden- 
tifié à l'antique stuan chi, était un gabarit précis 
de la zone circumpolaire, qu'il permettait Ia déter- 
mination du pôle, ainst que l’observation de la date 
du solstice (46). Pourtant, ce que nous avons dit 
précédemment du pôle et du solstice nous amëne 
à penser qu'il convient de renverser les données 
du problème, l'observation du Ciel n'étant que Île 
moyen de «honorer» comme il convient, de se 
conformer à l'harmonie qu’il propose, et d’en rece- 
voir la bénéfique influence. Si le pi circulaire est Îe 
symbole de la fonction royale, le pi dentelé est ainsi 
l'instrument de son parfait exercice. 

Le jade est-il prisé des princes ? C'est qu'il est la 
quintessence de leur pouvoir et de leur vertu. 


Est-il prisé des sages ? C'est qu'il est le symbole 
de leur perfectionnement spirituel. 


Pierre GRISON. 


(40) Méthodes astronomiques des hautes époques chinoises, 
(Paris, 1989), Le méme auteur démontre qu'un auire insiru- 
ment de juuu jusqu'ici quaiiflé de « couteau rituel » (comine 
le pt dentelé lFétait d'aanneau à attacher Îes ballols de soie» !..) 
était en fait l'antique t'ou kouei, mesurant lombre solsiiciale 
du gnomon, Mais une conception curieuse du symbolisme 
ainène M, Michel à découvrir un processus de décadence, une 
évolution descendante de l'usage technique de €es objets à 
leur usage «€ religieux >». La décadence est en fait marquée 
par la dissociation des deux fonctions, et par l'incompréhension 
de la seconde, | | 
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LE TRIANGLE DE L'ANDROGYNE 
ÊT LE MONOSVYLLABE ‘ OM” 


À la fin de notre article intitulé Un symbole idés- 
graphique de l'Homme Universel (Données d’une cor- 
respondance avec René Guénon) nous prévoyions 
une suite plus spécialement deslinée à rendre 
compte de la présence du vocable védique AÀivm 
(— Om) au sein du contexte arabe donné par la figure 
qui représente les proportions symboliques entre 
Adam et Eve dans la constitution de PAndrogyne 
primordial (1), Nous reproduisons ici de nouveau 
le dessin donné alors et le doublons en l'occurrence 
d'une transcription en lettres latines pour en facili- 
ter la consultation. Nous précisons en même temps 
les transcriptions littérales tout en observant que, 
sur les deux dessins, la lecture doit se faire dans 
le sens de l'écriture arabe, c’est-à-dire de droite à 
gauche. 


1. Compilémentarisme de symboles idéographiques 


En fait il s'agira maintenant de dégager plutôt 
le sens de la présence des trois lettres arabes qui 
correspondent aux trois méfräs ou éléments consti- 
tutifs du monosvyilabe Om, car l'arabe, comime toutes 
les langues sémitiques entre auires, ne comporie 
pas, ioui au inoins explicitement, ce même vocable 
invocatoire, et possède en échange, avec un emploi 


(1) Voir Etudes Tradilionnelles de mars-avril 1961 (avec 
l'errutum indiqué page 304 du nv de nov,.-déc, 1961, pour ‘la 
figure 3). Repris comme Annexe ÏIT des Symboles fondamen- 
laux de la Science sacrée (1962), 
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sacré plus ou moins comparable, le vocable Armin 
— amen), équivalence sur laquelle nous reviendrons 
d'a ailleurs plus tard, 


| ” 
æ V H 


p | SM A D 


LÉTTRES CONSTITU. TRANSCRIFTEION LATINE NOMS ARABES 


TIVES ARABES DES LETFRES ARABES 
alif-däl-mim À D M Adam 
h'a-waw-alif H’ V A H'awä (Eve) 
alif-h'a-däâl À H' D Akh'ad (= Un) 
alt-wéw-mim À V M)  Awm (Om 
däâl-alif-mim D À M Däm ({=lÙl est 
permanent) 


Les trois lettres arabes alif, iwdw et mim en 
tant qu'éléments d'un groupe ternaire déterminé et 
situé dans le cadre symbolique de notre schéma de 
l’ilomme Universel, peuvent ètre interprétées ainsi : 
l'alif, qui est un symbole de l'unité et du principe 
premier, représente naturellement Allab, dont le nom 
a, d’ailleurs, comme lettre initiale un alif ; à Fopposé, 
la dernière des trois lettres, le mim désigne PEnvoyé 
d'Allah, Mohammad, dont le nom débute par cette 
lettre (2). L'initiale et la finale de cet Aiwm, Cotr- 


(ir Four ce qui #st ue la iranseription jatiñe Gfum, 98 
peut remarquer que Île tracé du dessin iriangulaire lui-métne 
peut se désomposer en A VM, Lout comine le symbole DE 
relevé chez les Carmies de Loudun et étudié par René Guénon 
dans Le Roi du Monde (ch. IT et 1V}, 

{2) Le mim, indépendamment de la place qu'il occupe dans 
un’ schéma comme celui étudié ci, est un symbole de 
Mohammad en même temps que d'Adam. Voici à ce propos 
un passage d’Ibn Arabi : < Le mim (pris avec son nom composé 
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respondent ainsi aux deux Altestations (ach-Cha- 
hädalän) de l'Islam : celle concernant Allah comme 
dieu unique et celle de la mission divine du Pro- 
phèle Mohammad. Entre ces deux termes extrêmes, 
le soin ail joncüon (wacl), ectle Jetire élant du 
reste [a eopule «et» (ia) (1): en même temps, 
mélonyvniiquement le ww est la Wañhdah, l'Unité 
essentielle entire le Principe pur et la Réalité HMoham- 
madierne (2). 

2n interprétant la relation idéographique entre les 
trois lettres dans une perspective fhéophanique on 


de un + y + om: nrim + ya + mm) roslent À Adum et à Mo- 
haniniaud que sur Îles deux soient la grâce uaifiante et La 
paix ! Ee ya entre les deux mim est le moven de leur liaison 
car je ya est une letlre « faible s où «causaie» Charfu illatin). 
Au moven de celle-ci Afohamimud (ou Fan des deux mimi) 
exerce sut Adam Cou l'autre sim) une action spirituelle, et 
c'est de celte action que dérive 4 spiritualité d'A#dum ainsi 
que celle de Lou être de l'univers: cela esl conforme at 
hadith du Prophète disant ! «J'étais prophète alors qu'Adam 
n'était encore qu'entre Peau et l'argile ». De son côté Adam 
exerce sur Jfohaimmad, par cette môine Jeétire interntédiatre 
une aclion corporelle dont dérive du reste In corporéité de 
loul homme existant dans Île monde, inclusivement celle de 
Mohammau.» {Le Livre du Mim, du Wénuo et du Nin, éd, Haydé- 
rabad 1948). 

(1) Dans l'économie de x révélation prophélique ce rôle 
est celui de l'Ange Gabriel, On sait que selon Jes cointmen- 
laires concernant Îles «lettres Isoices » placées en tête de cer- 
laines sourates du Coran, l'Ange correspond à a Jottre lim du 
groupe Alif-liimeMim, \evnaire représentant alors hiérograns- 
matiquement Affah-Jibrait.Mohanmemad. Cf. Les {nlerprélations 
ésotériques du Coran: ET, nov.-déc. 1964, p, 264 On peut 
dire aussi qu'en regard de ta fonction conjonetive dis pu, 
le dm, comine préposttion <> ou <epour», exprime l'attri- 
bution el La finalité, ce qui, dans ün sens, dispose Allah à 
ue lhéophanie fniégrale en Mohamumad, et, dans le sens 
inverse, rapporie toute la réafité el [a fonction mohatiinadienne 
ä Allah. 

{2) Au même point de vue le ado est considéré aussi com- 
nie « letbhe de Pamour » (harfu-l-tuadd}, et 1 est cmployé coin- 
me tel dans les opératinns basées sur les vertus de jetires. 
Le mot œedd (qui n'a que deux lettres dont a dernière est 
seulernient prononcée avec « renforcement », ce qu'on trans- 
crit par us redoubletment) Se frouve d'ailleurs dans notre 
dessin, si on rattache au sodiv le däl de l'angle de droite. Cette 
dernière lettre est elle-méime considérée dans le même ordre 
d'idées comine « lettre de la permanence où de la constance » 
Charfu-ddatmäm), ce qui lui assure d’ailleurs une spéciale appli- 
cation au tvadd. | 
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peut dire que le Verbe, qui se tient à l’étal prinei- 
piel dans lalif, se développe en lant qu'Esprit Saint: 
dans le mouvement spiral du ww pour s’enrouler 
finalement dans la forme totalisante et occuitante du 
mim mohammadien; ainsi la Réalité Mohammadienne 
constitue le mystère du Verbe suprème et universel, 
car elle est en même temps la Théophanie intégrale 
{de l'Essence, des Attributs et des Actes) et son 
occultation sous le voile de ia Servitude absolue el 
totale (1). C’est pourquoi le Prophète disait : « Celui 
qui me voit, voit la Vérité elle-même » (man raûni 
fagad raû-l-Haqgq). La suite présentée par ces trois 
lettres peut être regardée comme constiluant ie 
cycle complet du Souffle universel : en termes hin- 
dous, Brahma en tant que Präâna (2). 

I] est à remarquer que ce symbolisme de totalité 
prepre au groupe des trois lettres arabes alif-wdiw- 
mim coïncide exactement avec celui du monosvyilabe 


{1} dd, pp. 264-268. — Cet acte simultané de fhéophanie et 
d'occultation servitoriale est énoncé par l'écriture chrétienne 
dans le cas de Jésus {qui cependant avait eu à manifester très 
spécialement les attributs de la Seigneurie, en arabe ar-Rubu- 
bigyah} : « Bien qu'il fût dans la Forme (Morphé = Gnruh) 
de Dieu, it ne s'est pas jugé avidement égal à Dieu, mais 1l 
s'est vidé lui-méme en prenant la forme d'esclave, en se ren-: 
dant semblable aux HBomines, ele, » (Ph Il, 6-9, | 

{2} Notons aussi que, dans ces conditions, 1] n’y a rien 
d'étonnant qu'un not arabe composé de ces trois lettres dispo- 
sées dans l’ordre dont il est question ait un sens approchant, 
de esouffles par exemple, Effectivement un mot arabe aiwm 
existe dans le sens trés proche de « souffle fort », « respiration 
d'hontme altéré de soif », mais sans aucune acception technique 
et, surtout, loin de toute fonction comparable à celle du monco- 
syllabe védique Om Si nous en faisons cetie mention cepen- 
dant, c'est simplement pour faire constater que les vertes 
symhotiques des lettres constitutives subsistent à la base et le 
cas échéant peuvent se manifester. Tel est précisément Îe cas 
de ce mot en tant que: moi arabe paraissant dans la dispe- 
sition graphique que nous étudions et oceupant une place qui 
ne £'échaire cependant que par référence au Mmonoiyilige cor- 
respondant sanserii. 

À propos du Souffle universel nous aurions pu faire étai 
ici de la doctrine spéciale islamique. du Nafasu-r-Rahmän, le 
Souffle du Tout-Miséricordieux, producteur des, êtres dans 
‘ordre cosmique et des lettres ‘dans l'ordre vocal humain, 
Mais certaines particularités de cette doctrine nous entraîne- 
raient dans des développenients que nous. ne poRvons pas 
introduire ici même. 
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hindou selon Ia Mändükya Upanishad (shruti 1): 
« Om, cette syllabe (akshara) est tout ce qui est! » (1). 

En outre, l'alif el le mim peuvent être envisagés 
dans la perspective du cycle des manifestations pro- 
phétiques. Ces lettres, qui sont aussi l’initiale et la 
finale du nom d'Adam, représentent alors, respecti- 
vement, Adam lui-même en tant que détenteur pri- 
mordial de Ia Science divine des noms (/lmu-l-asmd4') 
et Mohammad en tant que Sceau des Prophètes reçoit 
les Paroles Synthétiques (Jawämiu-l-Kalim) et est 
chargé de <« parfaire les nobles mœurs » (taftmimu 
MakärimiLAkhläq) (2). 


(1} Une curieuse coincidence fail que le groupe des lettres 
isolées en tête de la sourate de fa Génisse, rappelé dans une 
note précédente, est interprété Jui aussi dans ce sens par 
Af-Qâchâni: …Afif-Lam-Mim constituent Îe symbole par 
lequel Dieu a désigné fout ee qui est, ete, (ibid, p. 263). 

(2) Dans cette perspective la lettre ddt du schéma triangu- 
lüire est pourvue d’une signification exceptionnelle, Parmi Îles 
prophètes elle désigne Diuwid (David) dont elle est l'initiaie; 
ur, ce prophéèle-rof, ainsi que le remarque Ibn Arabi (Futéhat, 
ch. 519), est dans une position (rés spéciale entre Adam el 
Mohammad sous Je rapport des lelftres constitutives: des 
8 lettres du nom d'Adunt (alif-dul-mim) 2 figurent dans celui 
de Dawtid (composé de 5 lettres : délealif-odin-indi-dâl, mais 
il s'écrit aussi avec un seul wap} et 2 également dans celui 
de Mohammad (composé de 4 lettres : mim-hä&-mim « renfor- 
cé » -dal}, Cela nous écarte quelque peu de notre objectif prin- 
cipai, mais puisque l'occasion est assez rare nous évoquerons 
une tradition opportune & cet endroit : Adam avant sbtenu 
d'Alläh de voir dans les germes, ses descendants, remarqua 
parini Îes Jluimières prophétiques celle de Dâwüd et trouva 
cependant trop courte la vie qui ui était assignée. [1 décida 
de lui céder de sa propre vie ane soixantaine d'années, mais, 
lorsque Îe terme de sa vie raccourcie ainsi arriva, Adain revint 
sur son don et se dispula avec l’Ange de la Mort. AHah, est-il 
dit, prolonger quand méme la vie de Däwüd, mais sarts 
réduire cependant celle d'Adam. 

Ibn Arabi {Futähäf, loc. cit.) dit au sujet de cette tradition : 
«< La soixantaine d'années offerte à Däwüd correspond À Ia 


. durée de Îa vie de Mohammad, et lorsque Ia vie d'Adam (aus. 


iifiée dans ses phases successives par les lettres de 50n noimn) 
arriva au mim de son propre nom, Adam perçut la Forme de 
Mohammad dans le mim et revint sur le don fait &k Dâwüd, 
{A remarquer que le mim est aussi la letire de la mort, mawt, 
ce qui établit un rapport très curieux avec Îe recul susmen- 
tionné devant l’Ange de la Mort), Adam agit ainsi du fait 
que, dans le déroulement de sa vie, il se trouvait alors éloigné 
de la vision de l’alif et du däl {qui figurent aussi dans le nom 
de Dâäwüd). Mais en retirant ainsi son don ä Dàäwüd il passa 
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Ainsi, il est entendu que le rôle de cet Aum 
arabe est d'ordre simplement idéographique, el c'est 
sous ce rapport que nous ferons encore quelques 
remarques. 

Dans notre figure, les lellres arabes correspondant 
aux caractères À U, M, se succédent dans un ordre 
descendant, ce qui correspond à la hiérarchie des 
vérités qu’elles syÿmbolisent, alors que dans la sym- 
bolique hindoue l'ordre ües mûâtras d'Om est ascern- 
dant (1). 


PRINCIPALES CORRESPONDANCES DES MATRAS D'OM : 


{}M ATA\IA & MONDES » VEDAS 
Sièges Conditions 
Mâtrâs microcos- NaAcrocos- 
miques niques 
à! Etat de Präjne « Soleits  Sänia-Véda 
«sontmeil (degré non 
profond » manifesté} 
(Sushtpéi- 
sthända) 
E Etat de T'aijasea <Luñe»  Yajur-Véda 
«rêve » {martifestation 
(Suapra- sublite) 
sthünea) 
A Etat de l'aishusdnare & Terre > Rig-Véda 
e veilles {nanifestation 
{fâgartita- grossicre) 
stliina) 


Cet ddr inverse des mäträs s'explique par leur 
disposition selon l'ordre de résorption du son, qui 
comimence à parir de l'état de manifestalion com- 

piète dance le domeine sensible, s'élève par un motuve- 


sous le Drapeau de Mohammad (ce qui est une allusion at 
hadith du Prophète : « Adam et ceux qui viennent après lui 
sont sous imon Drapeau 5}, ; | : 


(1; Cf. René Guénon, L'Homme el son devenir selon le Vé- 
danta, ch. XVITS des deux premières éditions, XVI à partir de 
la troisième; Le Roï du Mônéde, ch. IV. 
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ment d'involution intérieure dans le domaine subtil, 
et rentre, par une extinction lotale, dans le non-- 
maniteslé (1). 

Cependant les maträs du monosyilabe sacré ont 
aussi une représentation écrite. Or, sous ce rapport, 
tant du côté arabe que du côté sanscril, les éléments 
géométriques correspondant aux caractères de Ia 
ranscription semblent êlre les mêmes ; une ligne 
droite pour Île caractère À, un élément courbe ou 
spiraloïde pour lé caractère U, et un point pour Île 
caractère M. H faudrait, dans ce cas, rendre compte, 
sous le rapport idéographique, de l’inversion résuitée, 
fout au moins apparemment, dans l'ordre des carac- 
tères respectifs. À cet égard, pour ce qui est du 
côté sanscrit, nous aurons recours aux précisions 
que donna René Guénon dans L'Homime et son deve- 
nir selon le Vêdänta, quand il eut à traiter, pour Ja 
première fois d’une facon spéciale du monosyllabe 
sacré hindou, el cela d'autant plus qu'on ne trouve 
nulle part ailleurs, en dehors de ses écrits, lindica- 
Lion d'un symbolisme géométrique des mâträs d'Oin : 
« … des formes géométriques qui correspondent res- 
pectivement aux {rois mäträs sont une ligne droite, 
une demi-circonférence (où plutôt un élément de 
spirale) et ‘in point: la première symbolise le 
déploiement complet de la manifestation ; la seconde, 
un état d’enveloppement relatif par rapport à ce 
déploiement, niais cependant encore développé ou 
manifesté ; a froisième, l'état informel et «sans 
dimensions » ou conditions limilatives spéciales, c'est- 
à-dire non-manifesté. On remarquera aussi que Île 
point est le principe primordial de loutes les figures 
géométriques, comme le non-manifesté l'est de tous 


4} Quant aux lettres latines A, V, M, en lesquelles peut 
s'apalyser le tracé du schéina de l’'Androgyne, ainsi que nous 
Pavons signalé dans une note précédente, eiles correspondent, 
dune certaine façon avec l’ordre descendant des iettres arabes 
alt}, todiv, mimi: le À qui seul comporte je somimet de la 
figure correspond à lalif, 1e V qui touche en haut les deux 
cotés de la barre médiane el seulement une fois la base, 
correspond au 044 inscrit au niveau médian, enfin le M, qui 
s'appuie sur li base de a Fiuure la ouchant en trois points 
aiors qu'il n'attehtt qu'en deux points la barre médiane, cor- 
respond au niim placé au niveau de: base, 
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les états de imanifestation, el qu'il est, dans son 
ordre, l'unité vraie et indivisible, ce qui en Eat un 
symbole naturel de FÆEtre pur» CF}. 


Nous avons cité in exlenso ce lexte de Guénon 
parce qu'il contient en même temps que les corres- 
pondances dont nous parlons, une indication du sens 
particulier dans lequel celles-ci doivent être enten- 
dues quand il s'agit du côté sanscrit. Nous savons 
ainsi que la droite dont il s'agit symbolise «le 
déploiement complet de Ia manifestation » ; or si 
ce sens doit se trouver dans Île caractère À de a 
transcription hindoue à faquelle se rapporte, sans 
autre précision, Guénon, i n'est cependant pas Dpos- 
sible de le trouver dans la verticale de l'alif arabe ; 
celui-ci, pour nous servir ici de lermes que Guénon 
lui-même a employés dans une autre circonstance, 
par sa forme correspond au «amr, affirmation de 
l'Etre pur et formulation première de la Volonté 
suprême » (2), ce qui lui reconnait un symbolisme 
prinripiel et axial. Au contraire, Fidée de « déploie- 
ment compiet de la manifestation » renvoie à une 
figuration opposée à celle du trait vertical, laquelle 
devant êlre ici toujours rectiligne, ne pourra ôtre 
qu'horizontale, 

Mais comme les formes ordinaires où mèmes plus 
spéciales de transcription de lPakshara en devanà- 
gari ne laissent pas voir, iout au moins du premier 
regard, tous ces éléments géométriques de base (8). 
nous pensons que René Guénon avait en vue une 
forme hiéroglyphique particulière du monosyllabe 
Om, de caractère plus simple et plus primordial, 
faite pour correspondre graphiquement aux proprié- 
tés phonétiques du vocable. En tout cas, notis retrou- 
vons dans son œuvre des indications encore plus pré- 


Ci} bi, 

. (2) Er-Rükh, ET. août-sept. 1938, p. 288. 

(3} La. forme hiéroglyphique connue comme spécialement 
réservée à Om est celle-ci SP . Les autres transcriptions 
courantes de ce vocable, plus caractéristiques du syllabisme 
de la devanägari, sont les suivantes (où la grande barre hori- 
rontale n'est pas un élément littéral mais un simple support 
de Pécriture, la « potence » sur laquelle on suspend tous les 


caractères): 9", 3], sù. 
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cises dans le même sens, lorsqu'il parle du. symbo- 
lisme de la conque. 

Nous rappelons à cet égard tout d'abord que « pen- 
dant le cataclysme qui sépare ce Manvantara du 
précédent, le Véda étaif renfermé à l'état d’enve- 
loppement dans la conque (shankha), qui est un des 
principaux attribuls de Vishnu. C'est que la conque 
est regardée comme eontenani le son primordial et 
impérissable (akshara), c'est-à-dire le monosyliabe 
Om, qui est par excellence le nom du Verbe mani- 
lesté dans les trois mondes, en même temps qu’il est, 
par une aulre correspondance de ces trois éléments 
où Métrds, Pessence du triple Véda. D'ailleurs, ces 
rois éléments, ramenés à leurs formes géométriques 
essentielles et disposés graphiquement d'une certaine 
façon, forment Îe schéma même de la conque ; et, 
par une concordance assez singuliére, il se trouve que 
ce schéma est également celui de Poreille humaine, 
l'organe de laudition, qui doit effectivement, pour 
ètre aple à [a perceplion du son, avoir une disposi- 
on conforme à lu nature de celui-ci Tout ceci 
touche visiblement à quelques-uns des plus profonds 
mystères de Ia cosmologie.» (1). Maintenant on 
comprendra mieux ce que l’auteur veut dire dans le 
passage suivant: «Le schéma de Îa conque peut 
d'ailleurs être complété comme étant celui de 
l'akshara lui-même, fa ligne droite (a) recouvrant 
et fermant la conque (u) qui contient en son inté- 
rieut le point (in), ou le principe essentiel des êtres ; 
la ligne droite représente alors en même temps par 
son sens horizontal, la « surface des Eaux », c'est-à- 
dire le milieu substantiel dans lequel se produira le 
développement des germes (représenté dans le sym- 
bolisme oriental par lPépanouissement de la fleur de 
iotus) après la période d'obscuration intermédiaire 
(sandhyà) entre deux cycles. On aura alors, en pour- 
suivant la même représentation schémaiique, ue 
figure que l'on pourra décrire comme le retourne- 
ment de la congue, S'ouvrant pour laisser échapper 
les germes, suivant la ligne droite orientée mainte- 
nant dans le sens vertical descendant, qui est celui 


{1} Symboles fondamentaux de la Science sacrée, ch, XXI : 
Quelques aspects du Symbolisme du'poisson, pp. 169-170. 
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du développement de la manifestation à partir de 
son principe non manifesté ». lei une note précise : 
« Cette nouvelle figure est celle qui est donnée dans 
l'Archéomètre pour la letlre M  zodiacale du Can- 
cer » (1). | 

Or la figure indiquée ainsi est plus exactement 
celle de Ia lettre correspondante dans lalphabet pai- 
tar, à savoir 9; en la rétablissant dans la position 
de la conque avant son «relournement»s el son 
« ouverture », alors qu'elle contenait done le germe, 
celte figure doit être 3. Dans cette position, qui 
peut être considérée comme normale, la ligne droite 
c$t horizontale, Cependant l'ordre de succession des 
éléments est nouveau ; mais lFauteur nous avait averti 
que pour obtenir le schéma de la conque, }es trois 
éléments (ou méträs) étaient non seulement « rame- 
nés à leurs formes géométriques essentielles », mais 
aussi «disposés graphiquement d'une certaine 
façon », et c'est cerlainement celle disposition, spé- 
ciale et non pas ordinaire, qui explique jes change- 
ments constalables ici dans l'ordre de succession des 
éléments de base (2). 


(1) Op, cit, ch. XIX : L'hierogliphe du Cancer. 

(2) Malgré notre enquête directe on indirecte, nous n'avons 
pu trouver nulle part une indication de l'existence d'un lracé 
d'Om ressemblant au dessin que nous avons reconstitué ainsi, 
Mais par un curieux concours d'événements, bien significatif 
du reste en l'occurrence, nous avons pu tenir un renseigne- 
ment provenant indirectement de Quénon Iui-méêine, et qui 
vérifie suffisament la conclusion de nos déduclions symbo- 
ligues, M Martin Lings, qui avait fréquenté René Guénon 
pendant de longues années au Caire à appris de lui, fin 1939 
(et ceci à propos du fait, que Guénon portuit à sa main droite 
une bague gravée du monosvilibe sacré, mais dans une des 
formes connues, celle indiquée par nous en premier lieu dans 
une note précédente comme spécialement réservée à Om) que 
« Phiéroglyphe plutôt géométrique da monosyilabe, celui dont 
il parle assez souvent dans ses œuvres est le suivant 5 *: 
On peut ajouter que cette contigaration d'Or apparait cumire 
spécialement faite pour rattacher le monosyllabe au symba- 
Hisme de la « conque de Vishnu », et que, en la retournant, 
on a les signes des mäträs, somme toute, dans leur ordre nor- 
mal ascendant, car le point est de toute façon le‘terme final 
de la spirale. D'autre part, 3} est opportun de rappeler que, 
d’après Saint-Yves d'Alveydre, qui avait reçu de Brahmanes 
et. publié en Occident l’alphabet watfan, celui-ci s'écrit ordi- 
naivement de bas en haut (GE s'écrit aussi de gauche À droite, 
c'est-à-dire à l'inverse de l'arabe}, 
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Enfin, dans Le Roi du Monde, ch. IV, tout en 
expliquant que «le mot Om donne immédiatement 
la clef de la répartition hiérarchique des fonctions 
entre le Brahdfmd el ses deux assesseurs », ternaire 
qui régit les « trois moniles », Guénon ajoute : « Pour 
nous servir encore d’un autre symbolisme, non moins 
rigoureusement exael, nous dirons que le Mahänga 
représente a base du triangle initiatique, et Île 
Brahätma son sommel ;: entre les deux, le Mahâtmä 
incarne en quelque sorte un principe médiateur (la 
vitalité cosmique, l'Anima Mundi des hermétistes), 
dont l'action se déploie dans l’«espace intermé- 
diaire » ; et loul cela est figuré très clairement par 
les caractères correspondants de l'alphabet sacré que 
Saint-Vves appelle vattan et M. Gssendowski vatan- 
nan, Ou, Ce qui revient at même, par Îles formes 
géométriques (ligne droite, spirale et point) 
auxquelles se raménent essentiellement les trois 
mafras ou éléments constHulifs du  monosvyilabe 
fini». Cerles, là encore ce n'est qu’une cOrresporn- 
dance, mais elle es de ai plus grande importance. 
La référence qui est faite cette fois-ci explicitement 
à écriture pallan permet de comprendre que les 
caractères respectifs dans cet alphabel solaire de 
22 lellres sont au moins apparentés, si non tout à 
Fall identiques, à ceux impliqués plus spécialement 
dans le symbolisme des maäträs d'Om selon la Män- 
dikya Upanishad el dans le commentaire de René 
Guénon. Or, dans ledit alphabet. tel que nous le. 
connaissons par l'Archéométre de Saint-Yves, au 
caractère À correspond bien une droite horizontale, 
au ÜU une spirale lournée vers le haut, enfin au M 
un petit point (placé sur une droite horizontale à fa 
facon d’une perie sur un fi} (1). 


(13 Au sujet de l'aiphabet pattan, que l'on avait appelé 
entoure alan, uotus reproduisons un passage instructif tiré 
d'une étude très étendue sur F'Archéomètre qu'avait publiéc 
& Lu Gnuse »: 

« Le plus important des alphabets que nous aurons à 
considérer iei pour le moment est l’aiphabet aatan. Cet alpha- 
bet, qui fut l'écriture primitive des Atlantes et de la race 
rouge, dont Ja tradition fut transmise à l'Égyvple et à l'Inde 
après a catastrophe où disparut l'Atlantide, est 14 traduction 
exacte de Palphabet astral Il comprend trois lettres consti- 
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En tout état de cause, maintenant la ligne droite 
qui correspond à la métré À doit être considérée 
comme horizontale et alors elle se présente, pourrait- 
on dire, dans un rapport de complémentarisme avec 
la droite verticale de l'alif, au lieu d’une similitude. 
D'ailleurs, si on regarde bien, un pareil rapport est 
constatanle également pour les deux autres formes 
géométriques en cause, l’élément spiraloïide et Île 
« point » : en effet la spirale qui représente la mâträ 
U est involutive el ascendante, car elle est définie 
dans la HMandükya Upanishad comme utkarsha « élé- 
vation » (1), tandis que celle du vdi arabe est évo- 
lutive et descendante ; enfin, du côté sanscrit le 
point qui correspond à }la mûätra M est un point 
proprement dit, «sans dimensions » (2), alors que 
du côté arabe le mim est en réaltlé une boucle 
fermée où un nœud fait par un enroulement, forme 


tutives {cenrrespondan( aux trois personnes de la Trinité, ou 
aux trois prémières Séphirotkh, qui sont les trois premiers nom- 
bres d’où sont sortis fous les sutres;, sept planétaires et douze 
zodiacales, soil eb lout vingt-deux caractères. (est cet ulpha- 
bet, dont Moïse avait eu connaissance dans Îles Temples 
d'Egypte, qui devint le premier aiphabet hébraïque, mais qui 
se moadifia ensuite au cours des siècles, pour se perdre com- 
plétement à la captivité de Babylone. L'alphahet primitif des 
Atlartes a été conservé dans l'Inde, et c'est par les Brahmies 
qu'il est venu jusqu'à nous ; quant à a langue: atiantie elle- 
méme, elle avait dù se diviser en plusieurs dialectes, qui 
devinrent peut-être même avec le temps des langues indé- 
pendantes, et c'est l'une de ces langues qui passa en Egypte ; 
cette langue égyptienne fut l’origine de Ja langue hébraïque, 
d’après Fabre d’Olivet. » (N° de juillet-août 1910, p. 185}. 

Cette étude était signée T,, pseudonvyine de Marnès, rédac- 
{eur en chef de « La Gnose », mais naturellement elle avait 
bénéficié de l'assistance du directeur Palingénius (René Gué- 
non) dont on reconnait le style, aussi bien que les notions 
dans la plupart des notes. Nous avons d'ailleurs Flintention de 
reproduire prochainement dans Îles Etudes Traditionnelles, 
l'intégralité du texte publié alors et auquel maïheureusement 
it manque a partie finale fus dérnier n° de mars 1912, sonte- 
nant ja fin de toutes Îles études en cours, et qui était déià 
“vnstitué, ne parut jamais), 

(1; Cf. René Guénon, L'Homme et son devenir selon le Vé. 
‘dânta, ibid, — Même dans les tracés ordinaires d'ÜOm cette 
orientation de Fa spirale est reconnaissable dans ce qui peut 
en étre considéré comme se rapportant plus spécialement à 
la mäträ ÜU, ; ‘ 

(2) Môme remarque que pour la métr& précédente, dans Îles 
tracés pratiqués ordinairement, : 
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qui, théoriquement tout au moins, comporte un petit 
espace vide au milieu. On pourrait même préciser 
que les formes des caractères dans les deux séries, 
combinées entre elles, donnent Îles trois symboles 
Fondamentaux suivants: la Croix, les deux serpents 
du Caaucée et l'Œuf du Monde. 


En outre, on peut constater que, dans un certain 
sens, les équivalences symholiques véritables se trou- 
vent non pas dans les caractères mêmes dont l’ordre 
est inversé, mais, à chaque niveau, dans les fonctions 
symboliques de leurs éléments géométriques de base. 
Ainsi, le point constitutif de la métfrà À, situé en 
baut, où i} représente l’état principiel, correspond, en 
fait, à la pointe supérieure de l'alif, qui est ce « point 
originel > (an-nuqtatu-lacliyyah}  Iequel  s'écoula 
sous un Regard d'Allah et donna je trait vertical 
de la première lettre (1). Les deux spirales, involutive 
et évolutive, de l'échelon intermédiaire se correspon- 
dent naturellement par leurs fonctions, également 
« médiatrices », mercuréennes, entre un état princi- 
piel et un état de manifestation complète, Enfin, au 
degré inférieur, l'horizontale de la méträ A exprime 
sous une forme rectiligne, la même idée que la forme 
compacte du mim : un état de complétude, qui, d'un 
Côté, est point de départ d'un processus résorptif, 
de l’autre, point d’aboutissement d’une consomma- 
bon cyclique. 


Ainsi, en conclusion de cet examen, l’ordre inverse 
dans lequel se succèdent les formes géométriques 
dans les deux séries de caracfères apparaît comme 
une conséquence logique de leur tracé hiéroglyphique 
réel. Or ce tracé avec le complémentarisme que 
nous y discernons ne peut être un fait isolé et acei- 


{1} Du côté hindou, le Prananchsära Tantra (an. Arthur 
Avalon. La Puissance du Serpent, p. 148}, qui dit que « les . 
trois déoatas Brahmä, Vishnu et Rudra (Shiva), avec leurs 
trois Shakiis, naissent des fettres À, U, M de l'Omkäru », 
ajouté que le caractère M, « en tant qu’il est bindn (point) 
est Île Soleil ou Afmd parmi les lettres ». — Saint-Yves d'Al- 
veydre rapporte de son côté, de la part des Brahmanes qui lui 
ont communiqué l'alphabet wftan, que Îles « quatre-vingts 
lettres ou signes du Vêda sont dérivés du point d'Aum, c'est- 
ä-dire du caractère M. (Notes sur la Tradition cabalistique}. 
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dentel, ni sans une signification traditionnelle pius 
générale, car nous sommes dans un domaine par 
excellence sacré où les formes sont lFexpression sym- 
bolique directe des réalités qu'elles doivent exprimer 
Nous rappelerons iei que René Guénon a déjà fait 
une constatation de cet ordre pour le cas du na 
sanseril ramené à ses éléments géométriques 10n- 
damentaux et du nan arabe — deux demi-conférences, 
supérieure et inférieure, chacune avec leur point -— 
dont la réunion constitue € le cercle avec son point au 
centre, figure du evele complet qui est en même 
lemps Île Symbole du Soleit dans ] ‘ordre astrologique 
et celui de l'or dans l’ordre aichimique » CH). Or 
M disait alors aussi qu'il fallait v voir un effel des 
«relations qui existent entre les alphabets des diffé- 

rentes langues traditionnelles » (2). 

Ses développements cosmologiques sur ce point 
de symbolisme aboulissaient d’ailleurs à une certaine 
idée d'intégration lraditionnelle ‘finale : « De même 
que la demi-circonférence inférieure est la figure de 
l'arche, la demi-circonférence supérieure est celle de 


l’arc-en-ciel, qui en est l'analogue dans lacception 
la plus striete du mot, c'est-à-dire avec lapphcalion 
du «sens inverse» ; ce sont aussi [es deux moitiés 


(15 Symboles fondamentiunr de la Setence Sacrée, ch, XAAIT : 
Les mystères de la lettre Nan, 1 175, Coinme exemple de la 
difficulté que lon à de retrouver les formes symboliques pri- 
otitives dans la devanägari, onu petf ciler justement Île cas 
du aa dont le point centrai se frouve en fait relié dans un 
ièiné inouvemenli avec Ja denti-circonférence, celle-ci cile- 
mine allongée au point d'approcher la forme d’une horizon 
Lude, Par contre dans l'alphabet pattan déj évoqué dans eet 
ordre d'idées, T1 forme de eelle ettre osl exaelement une 
demi-cireconférence supérieure avec un poiné, 

{2} Cette opération de < reconstitution » n'esl pas sans 
rappeler ure pratioue tradilionnelle très carnetérislique qui 
ësl aùux Qiiginées ou moi & svihkols x + en gecr symbolon dési- 
gnait la tessère coupée en deux, dont deux hôtes sgairdaient 
chacun une moitié lrausmissible aux descendants ; ces deux 
parties « rapprochées » où « mises ensemble » fun des sens 
de sumballo) permettaient de faire reconnaître leurs porteurs. 
Ce n'était Fà toutefois qu'un des cas, assez nombreux, d’appli- 
cation exotérique du terme, Dans l'ordre ésotérique, chez Îles 
Pythagoriciens notamment, il désignait une certaine « conven- 
tion », ce qui comportait également l'idée de « mise en ecoim- 
mur » mais de quelque chose d'ün ordre plus intime. 
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de l’« Œuf du Monde », l’une « terrestre », dans les 
«eaux inférieures » et l'autre «céleste», dans les 
« eaux supérieures » ; el la figure circulaire, qui était 
complète au début du cycle, avant la séparation de 
ces deux moitiés, doit se reconstituer À la fin du 
même cycle. On pourrait donc dire que la réunion 
des deux figures dont il £'agil représente Faccom- 
plissement du cycle, par la Jonction de son commen- 
cement el de sa Fin, d'autant plus que, si on Îles rap- 
porte plus particulièrement au symbolisme < solaire » 
la figure du na sanserit correspond au Soleil levant 
el celle du nün arabe au Soleil couchant. Ce que 
nous venons de dire en dernier lieu permet d’entre- 
voir que l'accomplissement du cvele, tel que nous 
Favons envisagé, doit avoir une certaine corrélation, 
dans l'ordre historique, avec la rencontre des deux 
formes traditionnelles qui correspondent à son com- 
mencement et à sa fin el qui ont respectivement 
pour langues sacrées Île sanserit et l’arabe : la tra- 
dition hindoue en tant qu'elle représente Fhéritage 
le plus direct de Ja Tradition primordiale, et Fa tra- 
dition islamique, en tant que «sceau de la Pro- 
phétie » el par conséquant, forme ultime de l'ortho- 
doxte traditionnelle pour Îe cycle actuel » (1). 
Enfin, pour en revenir à nos considérations symbo- 
liques initiales on peut dire que ce que nous avons 
constaté nous-même plus haut à propos des trois 
caractères du monosyllabe Om, vient confirmer le 
premier aperçu donné par Guénon. et la chose est 
d'autant plus significative que, dans le cas présent, 
il s’agit de lettres qui expriment le symbole par 
excellence du Verbe primordial. Sous ce rapport on 
constate done également l'existence de part et d'autre 
d'éléments d'un certain complémentarisme et d’une 
intégration finale, Mais une telle intégration n'est 
possible, bien entendu, qu’en tant que reconstitation 
d’une préfiguralion originelle de harmonie existant 
entre les différents éléments et facteurs de l'ordre 
traditionnel total ; les langues sacrées proprement 
dites et Îles alphabets essentiels qui leur correspon- 
dent, participent, sous leur mode et sur leur plan, 


3} Ibid, pp. 175-176. 
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d'une synthèse primordiale qui est, à la fois, leur 
raison d’être et leur finalité suprème. En réduisant 
les alphabets sacrés à leurs schémas fondamentaux, 
les caractères symboliques tracés de part et d'autre 
dans les formes traditionnelles définies entre elles 
selon des rapports de eomplémentarisme, doivent 
laisser apparaître leur appartenance à une lelle syn- 
thèse, 

À ce propos, une remarque s'impose cependant, 
surtout après les particularités constatées dans notre 
recherche, Du côté sanserit, ce n'est pas dans a 
cinquantaine de caractères du syllabaire de la deva- 
nâgari, écriture constituée en vue de l’enregistrement 
phonétique le plus parfait de la tradition orale, qu’il 
faudrait chercher les formes schématiques complé- 
mentaires des 28 letires consannantiques arabes, mais 
dans un alphabet d’un caractère hiéroglyphique, tel 
que l'alphabet patfan, lequel d'ailleurs est peut-être 
lui-même à l’origine, proche ou'lointaine de l'écriture 
devanâgari comme de la plupart des écritures svila- 
biques d'Asie (1}. Certes, celui-ci est un alphabet 
« solaire », constitué de 22 lettres comme l'alphabet 
hébraïque (2), alors que du côté arabe on a un alpha- 
bet <elunaire» de 28 lettres, mais ce dernier se 
‘amène facilement aux 22 lettres de sa base solaire 
par la simple suppression des points diacritiques de 
6 de ses lettres (3), et c’est sous cette forme d'ail- 
leurs, qu’il conviendrait de considérer les lettres 
arabes lors d’un essai de « synthèse » avec le vattan, 
ce que nous ñe pouvons entreprendre dans le cadre 


(1) On admet généralement une ovigine sénsitique, phéni- 
cienne pius exactement, pour les alphabels praliqués dans 
l'Inde, ce qui implique à Ia base de ceux-ci, un ccrtain conson- 
nantisme comparable à celui des écritures hébraïque et arabe. 

(2) Dans un iel alphabet, connue on l'aura déjà remarqué 
d'aprés !a note tirée ds «4 La Gnose 5, à y a tour d'ahord 
3 lettres fondamentales (correspandant à l'unité, à la dualité 
et à la pluralité) ensuite 7 lettres planétaires et 19 zodiacales. 

(3} Ce sont les 6 dernières dans l'ordonnance qui fait quali- 
fier alors cet alphabet comme « oriental $s {ehargt) : la place 
de celles-ci est quelque peu différente dans l'ordonnance de 
Palphabet dit <« occidental » {gharbl}, et cela est.dû À des 
substitutions où joue un rôle important la lettre déd, la 
fameuse lettre exclusivement arabe qui fait qu'en a même 
désigné l'arabe comime « }a.kangue du düd » (nghatu-d-däd), 
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de la présente étude. Nous ajoulons aussi que, de tous 
les aiphabets sémitiques, c'est l'arabe, dont le sché- 
matisine est remarquablement géométrique, qui appa- 
rail comme Île mieux prédisposé à un rapproche- 
ment reconstitulil du genre dont nous parlions. 


* 
*% % 
(A suivre) 


Michel VALSAN. 
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Les Religions brahmaniques dans l'ancien Cambodue, 
par  Kamaleswar Bhallächärya (Paris, Fublicalions de 
l'Ecole Française d'EÉxtrème-Orient, 1961). 


Nous avons eu J'accasion de dire ici même combien les 
réussites de Ja civilisation angkorienne étaient redevables 
aux traditions venues de Finde. Il restait à connaitre 
mieux les forines extérieures prises par ces traditions 
après qu'elles eussent âté iransplantées au-delà des mers. 
C'est la tâche à laquelle s'est appliquée l'érudition sour- 
cilleuse de M. Bhattâächärya, scrutant les données désor- 
mals précises, mais par trop fragmentaires, de l'épigraphie 
et de l’iconographie. Comme on pouvait $'Y atfendre, Îe 
résuitat de telles recherches se-développe sur un double 
plan : celui de l'assimilation par l'apport hindou d'’élé- 


ments autochtones -—— ce que Fa péninsule indienne elle- 
méme avait déjà connu — ; celui d'un prétendu «syn- 


crétisme » kbmer, puérilement quêté jusque dans es 
détaiis. Ce n'est guère anticiper sur les conclusions du 
second volume à paraître, consacré au Boaddhisime, que 
de les supposer identiques. 


En fait, et bien que la juxtaposition des détails n'en 
constitue pas nécessairement Ja somanie, louvrage de 
ME Bhattächârya nous semble apporter deux confirmations 
essentielles : c'est d’abord Île niveau intellectuel élevé de 
l'Hindouisne khmer, qui bénéficia de l'enseignement de 
quru éminents {l'un d'eux était un disciple direct de 
Shankarâchärya}, Coitiment aurait4l donc admis les confu- 
sions « syncréliques » ? C’est ensuite la remarquable per- 
manence d'une notion capitale : ceile du Roi-chukrauartt. 
L'iconographie laisse apparaitre, à notre sens, une conce- 
tion non pas syncrétique, mais parfaitement harmonieuse 
des fonctions universelies d'Ishibura. Certes, l'accent est 
mis tantôt sur l’une, tantôt sur Fautre, mais le plus sou- 
vent sur l'une et l'autre ensemble jror le moyen d'une 
expression plastiote trés significative, Que, néanmoins, il 
ie soit fréqueminent sur Faspect shivalte s'explique par 
le lien de celui-ci avec la fonction royale : chaaue mon- 
tagne — et ceci dès avant l'hindouisation — chaque 
4 temple-montagne s est la réplique ou lhomologue du 
Kaïiläsa. Le linga qu'on y place est la «trace» de lAxe 
du Monde. Lorsque, sous Jayavarman VI, le linga fera 
place à la statue du Bouddha, il ne s'agira ni d'une confu- 
sion, ni d’une révolution : simplement, et de manière 
explicite, le même principe s’exprimera sous une autre 
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forme, Ce sert, harmonieusement encore, une identifica- 
tion des fonctions cosmiques. | 


. LE y aurait beaucoup plus à dire sur ces deux ques- 
lions : ce serait seulement pour confirmer l'homogénéité 
et a continuité docfrinales de a « nouvelle Inde > 
implantée au Cambodre, laquelle sut trouver, sans Conces- 
Sion sur Je principes —— bien qu'avec peut-être, in fine, 
une certaine décadence formaliste — des modes d'expres- 
sion qui lui sotent propres. 
Pierre GRISON 


La Voie du Zen, suivi de Pratique du Bouddhisme Zen, 
par Eugen Herrigel, trad, André et Lucie Guy (Paris, 
(1.P, Maisonneuve, 1961). 


Brillant universitaire allemand attiré par le Zen, Eugen 
tlerrigel, se vit conseiller de lapprocher d'abord lente- 
ment « par des voies indirectes » : il a conté cette expé- 
rience dans un petit livre tout à fait remarquable : Le 
Zen dans l'Art chevaleresque du Tir à PArc. La suite, nous 
l'aurions sans doute apprise par les travaux que préparail 
Herrigel et dont les présentes notes posthumes nous don- 
nent une excellente idée, Leur caractère naturellement 
discontinu n'exclut pas la cohésion, ni leur inachèvemeüt 
la limpidité. Cette tentative d'expression fragmentiare 
d'une doctrine entre toutes inexprimable n'est-elle pas, 
en définitive, plus efficace qu'un exposé trop achevé et 
irop bien structuré ? L'aftitude du Zen vis-à-vis de Far- 
chitecture mentale est toute de liberté, de spontanéité, 
d'intuition destructrice : c'est dans le « vide» qu'il per- 
coit Ia Réalité, Non qu'il s'agisse d’un parti pris systé- 
matique : « {{ n'est nullement dans l'esprit du Zen d'exi- 
ger par principe, délibérément, cette attitude antilogique et 
de lélendre par la contrainte à tous les domaines de la 
vie, » Car le « système » est encore une construction 
mentale. La contradiction de l’expression est-elle irréduc- 
ble, hors l’issus du silence? Elle possède néanmoins des 
modes privilégiés, telle la peinture, dans laquelle l'es- 
pace « est sans forme, vide et cependant source de toute 
forme ; il est sans nom el cependant fondement de ce 
qui porle un nom ». Sa saisie n'est pas entendement, 
mais intuition. Ce qui était < moyen qui méne à Park. 
dentent un moyen de l'art». 


Semblablement, le langage doctrinal ne vaut pas par ja 


lettre : l'efficacité du sûtra, disait Houei Nêng, dépend, 


non du texte, mais du lecteur. Le « non-ego », par 
exemple, n'est pas moins important ici qu'en toute autre 
école : mais la négation ne suffit pas, non plus que }à4 
méditation sur le thème de la négation; ce qu'il faut 
obtenir, c'est, expérimentalement, l’état à partir duquel 
le € moi », extrait du tourbillon de l'impermanence, se 
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résout dans la < nülure originelle » ou « nuture de 
Bouddha ». 


L'adepte du Zen est, « {ous les jours, à toute heure, 
en chentin », Ces remarques veulent n'être que quelques 
cailloux glanés sur les bords du sentier, ouvert tout au 
long sur les horizons ies plus vastes. 

Pierre GRISGX 


Lao Fseu, Tao-Te King, texte francais pur Arine} Guerne 
(Paris, Club Français du Livre, 1968). 


Cette nouvelle «version» du Tao-le king prétend, 
comme un Certain nombre d'autres, réparer l'insuffisance 
de ses devancières. Son originalité, c'est de vouloir com- 
penser Îles « échecs savants >» par une absence totale d'éru- 
dition, et probablement de compétence. Il est vrai, certes, 
que ce texte vénérable à trop souvent été défiguré par 
les prétentions scientifiques, lesquelles semblaient ignorer 
la condamnation du chapitre 81 : « Qui connait n’est pas 
érudit. L'érudit ne connait pas », ainsi que la règle énon- 
cée au chapitre 33, laquelle subordonne Îla compréhension 
à la connaissance de soi-même, Suffit-il pourtant de négli- 
ger les données de la philologie envisagée comme moyen 
et non comme fin — i'interprétation symbhoiique, notarm- 
ment, des caractères anciens — et jusqu'à [a moindre 
considération pour l'original chinois, pour rendre au texte 
la piénitude de la vie ? I} y faudrait une bien improbable 
Sagesse. Le rendra-t-on, ce texte, « explicatif » par le seul 
don de mimétisme, doublé d'une remarquable aisance ver- 
bale ? Expliciter Ie texte, c'est léduilcorer. L'« explica- 
Hion »s, comme l'ont montré les anciens commentateurs 
chinois puis, de notre temps, le P. Wieger et surtout 
M. Facques Lionnef, ne peut provenir que de la giose, en 
dépit des inconvénients qu’elle comporte. Qui, lattitude 
condescendante de M, Guerne à leur égard est un peu 
trop facile, alors que Île fruit de sa prétendue « médita- 
tion» n'apparait en somme que comme une élégante 
contrefacon littéraire, 


La résussite la moins contestable de l'ouvrage réside 
dans sa présentation typographique : il est seulement dom- 
mage qu'elle n'ait pas êté mise au service d'un texte plus 
sûr. Le seul espoir qui demeure est que l'importante dif- 
fusion donnée à ce Jivre fasse acquérir aux lecteurs le 
désh de s'informer à d'auires sources. Faute. de quoi, t 
n'en résuiterait de satisfaction qu'esthétique. 


Pierre GRISON 
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